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Nihil non long: demolitur vemflas, a: mon:
ociûs : a: iis quos confccravit Sapicntia» nopai no’n
pardi. Nulla delcbit actas , nulla diminuai: raquent
ac dcinde femper ulterior aliquid ad venuationcm

confcrct. ’ i II i ’ l ,

A u v a
Le Temps détruit tout ,i a: fcs. ravage; (ont rac

rides : mais il n’a aucunipouvoir fur ceux que la
SagcÏTc a rendus famés: rien ne peur leur nuire;
aucune durée n’en effacera ni n’en affoiblira le fonc-

i’cnir; a: le fieclc qui la fuivra , 8c les fixies qui
siaccumuleront les uns fur les autres , ne feront qu’a. r
jouter encore à la vénération qu’on aura pour eux.

Sérum: x , Traité Je la bric’vm’dc la vie, chap. xr.
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T RA I T E,
DES’BIENFAITS.

LIVRE PREMIER.

CHAPITRE PREMIER.”

P4 n M r cette foule d’erreurs danstlef.
quelles nous jettent l’imprudence 8: l’a

. légèreté de notre conduire , je n’en coni-
nois pas , vertueux Libéralis ( r ) , de plus
fâcheufe que l’ignorance où nous foniav
mes fur la mamete de répandre 8: de
recevoir les bienfaits :- en conféquence,

. (x) On a pu voir déja dans la premiere note
1 fur la 9! Lettre de Séneque , que celui à ui ce

T raire cil: dédié, Ce nommoit Æbutius Li radis,
’êt qu’il étoit ne àLyon... - ’

Tome III. r 1 Av



                                                                     

1- Drs BxsurAtrs;
deslervices mal rendus , (ont mal re-
connus. Il n’ell plus temps de fe plain-
dre, quand on n’en a pas recueilli le
fruit ; ils étoient perdus, dès l’inftmt
même du placement. Il ell: donc naturel a
que detant de vices odieux, il n’y en
ait pas de lus commun que l’ingrati-
tude. J’en dJ

premiere , c’ell que nous nepchoififlons
pas des objets dignes de nos bienfaits.
Avant de prêter , on s’informe avec foin

.de la fortune 8c des biens de l’emprun-
teur; on ne rifque point de’femer dans
une terre fiérile ou é ailée : mais pour
les bienfaits , nul differnement ; on ne
les lace pas , on les jette à l’aventure.

l n’ell as aifé de décider s’il y a plus

de honte S
bienfait. D’un côté, c’ell une efpece de

créance , de laquelle on ne doit retirer
que ce que le débiteur veut payer de l’on
plein gré z de l’autre , la banqueroute cil
d’autant plus criminelle, qu’il ne faut

pas de fonds pour fe libérer; la.feule en-
vie de le faire , fufiît: c’elt en effet ren-

i ’dre un bienfait , que de le reconnoître.
Mais’fi la faute vient de Ceux à qui la

igrarirude ne coûteroit qu’un aveu , elle
crientaufli de nous mêmes. Si nous troue
vous beaucoup d’ingrats , nous en fai-

écouvre plufieurs caufes : la:

nier, ou à redemander un "

l

" -*v..-»-



                                                                     

Lt’vr 1.3 Cane. i; g
fans encore’plus. Les uns font on trop
exigeants ,r ou fatiguant: par leurs repro-
clics; les autres , par inconfiance , fere-
pentent, un moment après, du bien qu’il:
Ont pu faire .3 d’autres , a: humeur, font
un crime de la moin re occalion cuon
leur manque. Ainfi nous étouffons lare-
connoiffance , muon feulement après le
fervice tendu, maismême en le tendant.
Qui denous [soumettre d’une fimple de-
mande , ou d’une feule ? quide nous, au
moindre fou çon de cette demande, n’a
pas ridé le. tout , détourné le vifage,
prétexté des occupations; 86, par des con-
verfations tolongées , par des propos
répétés à elfein ,n n’a pas fait perdre
l’OCCafion de demander ", n’a pas éludé

avec art l’empreffement du befom? Enfin
’ferré dettop près-x, ou l’on diffère , c’efr-â-

dire qu’on n’a pas le courage de refufer;
ou bien l’on promet, de mauvaife grace ,
en frou ant le [outil , en ménageant
fes paroles , en les tirant avec peine l’u-
ne après l’autre. Peut-ou être reconnaif-
faut d’un bienfait lutôt extorqué qu’ac-

cotdé? d’un bien ait que vous avez laif-
fé tomber du haut de votre orgueil, ou
jetté avec colere , ou lâché par fatigue,
pour vous délivrer d’un importun ? N ’at-

tendez pas de retour d’un horrÂrne qu.
’l



                                                                     

4’ Des-Breurarrs’;
vous avez lallé par vo: délais , ou tout:
menté par l’attente. Un bienfait efl: fenti
comme il cil accordé. il ne faut donc pas
y’mettteçdemégligence; :on;fe fait hom
lieut aloi olmêmel de ce quia été» donné

fans- difcernement : ni de lenteur; l’in-
tention faifant le principal mérite. du
bienfait; obliger. tard, c’ell avoir inrée-
rieurement retufé king v temps. Il. ne
faut pas fur-tout .queLIebienfairfoit ac.
com pagnér d’ourrage: l’empreinte des in-

jures ell plus profonde querelle des fera
yiçes g scenx-ci, s’effacent. bientôt, Ï tans-

dis que la mémoire conferve fidèlement
les premieres. Que peut-on attendre d’un
homme qu’on offenfe.,. en l’obligeantÆ
e’elt allez, reconnaitreun pareil bienfait ,Ï

que de le pardonner. .. .:. . ’ . t
. Que la foule des ingrats ne rebute pas

notre bienfaifance :» d’abord c’eli nous-
mêmes , Comme je l’ai dit , quilesmultis-

. , , , .plions. Lavbonte (r) féconde 8c.necefl"aire

’ Il) [ge-l’avant Gronovius aitrès bien dévelopî
pé le feus du mot nèéeflira: , ’dontÎSéne ue’s’cfli

Terri dans ce panage , 8c il afait Voir ’ falloit
entendre par-l’a cette bienfaifanceg nérale,des
Dieux-, qui leur cil: naturelle , St qui n’cll pas en
eux l’effet d’un choix d’une volonté libre , mais

lune détermination nécelfaire , à laquelle îlien:
mon impollible de railler. La prennent elfet

,mm e .mn .-M.*.-, ’J--a



                                                                     

L r: 1...: Cura sa. ’1’. a
des Dieux, immortels ell-elledonc me;
rée ai levgrarnd nombre des im ies 86 v
des actilegè33 Ces Dieux fuivenr e pem-
chhnt écrieur nature; ils comblentdt
bien: ranima entier; fans en excepter-les
détraâeursrmêmesvde leurs-doms. [mitons

leur conduire ,K autant que le comporte
la foible’ll’e humaine; donnons , mais ne

plaçons point niis;bienfaits amure. On
mérite-détretrompég quand on fongeni
gagner, en don nant. tMais votre. bienfait
vous; aîmalréuai P. Eh 1: combien defoi’s

nos. femmes ,êcinos enfants n’ont-ils pas
,trOmpé nos efférances 2 cela n’empêche
pas qu’en ne n e’ marie , 86 qu’on n’éleve

des enfante; L’homtners’opiniâtre telleq

que c’en: la peinée-de Sénèque je c’elï qu’il enfeià

gne la mânerdoârine en plnfiemsendroits de l’es
. ’puvragtcs. nPourquoi les Dieux font-ils du bien e

p demande -t-il dans une de l’es Lettres, e’ei’t que

a, leur. nature l’exige. On fc tram e quand ou
a leur fupppfe l’intention d’enour aireidu mal;
«au Ils neptuven’t ni reculoit d’oranges, ni en
sa fairefr, -( Epifî.’ 9j ,hpqg. 469 , 14m. une").
.’1l dit ail tuts qu’ils, font doués de la feule puif-
faute de aire le bien :Ïuriam potentiamfbrziti ,
pradefl’e. De Écricf.’li6..7*, tap.- 31.’ La remarque

de Gronovins ,«fur le panage» en quillon , fe
flouve duale, fecondgliv. de fcs Obfervations ,
chap. supas. 1.74 Brun; , édition de Lfipfitk ,

liât - ..a t Aiij



                                                                     

-»’f .Dssdnx’t’nàarss»
ment contre l’expérience , u’il reprend
les armes aufiia tôt après fa d faire , ôs fe
remet en mer après le naufrage. Comt-
bien la erfévétancenn’eit-elle pas plus
convenable , en mariera de bienfaits!
Ne plus en faire éprouva , parcequ’ils ne
font pas rentrés , c’en les-avoir rependus
pour qu’ils revinllent 3 c’en: juûifier les
languit: 5 puifqu’enfin il ne leur cil bouc
un: de ne pas s’acquitter-g que parcequ’il

leur en: permis de ne pasle faire. Com-
bien de gens indignes-du jôur? a: un»
tant le jour paroit. Combien d’ingta s qui
fe plaignent d’être nés? 8: pourtant la
Nature produit de nouvelles générations,
a: laifle animonde ceint qui aimeroient
mieux n’avoir pas.exifté.-C’efi le propre
d’une arma rande.8cverrueufe d’envifa;

er moins. e fruit des bienfaits, que les
ienfaits mèmes , Br de chercher encore

un homme de bien , à la fuite d’une foule
de méchants. Qu’auroit donc de fi beau
la bienfaifance, fijamaison n’éroir trom-

ér P Larvertu comme a répandre des
bienfaits qui ne reviendront pas , mais
dont l’homme .bienfaifant 86 généreux
recueille le fruit au moment même. [finn

ratitude doit fi peu nous décourager de
faire le bien , que , fi l’on m’ôtoir l’efi
poir de trouver un homme réconciliant.

i

a

a»... -.-..L



                                                                     

Liv; l.CnAr. I. 7.
”aimerois mieux ne pas tecOuvret mes
bienfaits .. que de n’en pas faire éprouç
ver. En effet , , ne pas faire du bien , c’efl
devancer l’ingratitude : Btpour vous dire
ma penl’ée, on péche plus gravement en

manquant de reconneiifance; mais on
péche plus promptement en refufanr de

faire du bien. ”
23:25:25.2!C H A P l T R E l I.

. é lU si Poète a dit: aa lorfque vous voudrez
a répandre vos largefles fur le vulgaire ,
n il en faut perdre beaucoup, pour réullir
a une feule fois à les bien placetn (t). :

Le commencement de cette fentenco
en repréhenfible en deux points: il ne
faut pas’répandre les bienfaits fur le vulo
’gaire g 18: litorne roiufion ail blâmable ,
celle des bienfaits l’ell: encore plus. Otei
le difcernement , ce ne four plus des
bienfaits , ils prennent un autre nom;
J’approuve la fuite de la penfée : par un
feul bienfait heureufement placé , elle
nous confole de la perte de mille autres;

(r) Benefieia in vulgos com largiri inflituerîa ,

Petdenda fubt-multa , ut [and pana: bine. 0’
Aiv



                                                                     

8 Des Btsurar-rs.’
Cependant , dites- moi, ne feroit-il pas
plus vrai, 86 plus conforme à la noblefle’
de l’homme bienfaifant , de l’exhorter à
placer toujours , ne dût-il jamais le faire
avec avantage? Il cil faux qu’il faille er-
dre un grand nombre de bienfaits : il ne
s’en ’erd aucun 5 la perte fuppofe un
calen , 86 la bienfaifance ne calcule pas:
elle ne fait qu’avancer des fonds 5 s’ils lui

rentrent, c’efi un pur gain ; s’ils ne ren-
trent pas, il n’y a point de perte. J’ai
donné, pourdonner : on n’enregître pas .
les bienfaits; il n’y a point de créancier
avare qui alIigne (on débiteur au jour 86
à l’heure marquée. L’homme de bien ne

penf’e plus à fes bienfaits , li la recon-
noillance de l’obligé ne les lui rappelle :
c’ell une ufure honteufe, que de tenir
note de (es bienfaits; quelque foitle fort
des premiers , continuez d’en. verfer.
J’aime encore mieux qu’ils foirent enleve-
lis chez des ingrats: laboure, l’occafion,
l’exemple , peuvent les-rendre un jour
reconnoilfanrs. Ne vous lalfez point,
faites votre devoir , remplill’ez les fonc-
tions d’un homme de bien : fecdurez l’un
de votre fortune , l’autre de votre cau-
tionnement , celui«ci de.v0tre crédit,
celui la de vos confeils , cet autre enfin ,
de vos préceptes faluctaires.

f”



                                                                     

Lxmugcuratuï I,

FLgcuAptruEttaf
Le s bêtes allosomêmes ’ font fenfibles
au bien qu’on leur faitréà force de foins,
l’animal le lus farouche s’a privoife , ’86

devient-fufceptible d’attat’l’iement. Le

lion fouille dans fa gueule le bras de fort
maître ;. l’appât des aliments, réduit l’é-

jléphantâ la lus fervile obéifl’ance.-Ain&

des êtres d pourvus d’intelligence, in-
e capables. d’apprécier un fervice , le laif-’

fent vaincre par la continuité des bielle
faire.» Le premier a-t-il été oublié; un
fécond ne le feta pas: l’ont-ils étêtons

’ deux 5 un trameuse-rappellera le [ouve-
nit des deux. premiers. On ne perdtles’
bienfaits , que gour en défefpérer’ trop

tôt; en les pre ant , en les accumulant:
les uns furies autres , on fait jaillir la.
reconnoilfance duîcœur lopins ingrat 86
le lus infenfible. Quel’homme ofero’it’
ré nier à cette phalange de bienfaits? De
quelque. côté qu’il fe tourne , pout’fuir

Votre’fouvenir , qu’il vous y trouve; eu-

tourez le de-bienfaits.- r A »
a - Quelell donc le pouvoir de la bienfaio’

faine iv’quels en [ont les carÂéteres -? je



                                                                     

in Des Bitxrnirs;
vais vous l’expofet , fi vous me permeto
un d’omettre des préliminaires eu im-
portants â la quefiion préfente. ois o je
en effet vous dire pourquoi les Graces
font au nombre de trois ? pourquoi font-
clles fœurs ?-ponrquoi cuvelles les mains
entrelacées ? pourquoi (cuvelles riantes ,1
jeunes , vierges , a; vêtues de robes dé-
tachées 8c qanfparentes ? Les une veu-
lent que l’une répande les bienfaits, in
l’autre, les reçoive , que la troifieme es
rende. Les autres les regardent Comme.
l’emblèmedes trois efpeces de bienfaits,
verfés , tendus , 6d la fois recasa: ren-
dus.- Mais quelle que fait celle de ces
deux explications, que je préfere , cela
nefait rien aila chofe. Les mains entres
lattéesdes trois DéellèsJe’ur group Cifv

salaire , leur daufe repliée fur el etmê-
me , lignifient que le bienfait a beau pal-
ier de main en main , qu’il revient rou- I I
jours au bienfaiteur :. cet enfemble, cit
détruit , s’il y a la momdre interruption;
iifubfilie danstoute fa beauté , quand L
l’union 85 la [acumen font maintenues.
Elles foutrepréfentées riantes, parceque. e
tel cil l’air 8c de ceux qui répandent, 8c
de ceux qui reçoivent les bienfaits. Elles
font jeunes . ’ arceque le fouvenir des
bienfaits (ne (il;, it iamais. vieillin "Elles-

’Mp-v



                                                                     

Liv. 1. cm. HL u
foil-t vierges , Earceque les bienfaits (ont
purs , fans tac es , refpeétables pour tout
. e monde (1) ; 6c comme ce ne font pas
des liens qui obligent , lestunigues des
Graces n’ont pas de ceintures. L’etofi’e en

cil tranf attente ,. patceque les bienfaits
reçus dotvent aimer à fe montrer. S’il fe
trouve des gens airez efclaves des Lettres
grecques , pour juget’ces allégories né-
celTaites ; au moins n’y aura t-il performe

i attache de l’importance aux noms
qu’He’fiode a donnés aux Graces. "tap-4
pelle l’aînée , ngaë , la feconde , Euphra-

fine, 8c latroilieme Thalie. Chacun s’efl:
permis-d’interpréter ces noms à (a fantai-
fie , de. d’en tirer un feus raifonnable ,«
comme Héfiode s’étoit’ permis de les in.

venter à fonigré. Aufli Homete chan e
celui de’rl’une des Graces , il l’appel et
Pqfizlzéa, 6c lui donne un époux ;’ ce qui:

prouve que tielles font vierges , elles ne v

( J On trouve dans Stobée un mot de Socrate ,
qui (emble donner une meilleure raifort dela..vit-
ginité attribuée aux Graces : ce Philofophe voyant
un homme ni prodiguoit des préfents fans au-
cun choix: nibard toi ;-luidit-il, a: changé

. les Grue: vierges m de viles rofitue’uÇ Voyez
J une-Lina dans: l’es note: [insistions Erik.

Ver.tom.s,p.gpa. A t . a
- a * A vj



                                                                     

12 Drs Bismuth-s:
[ont pas Veflales (i). Je pourrois vous

.citer un autre Poète , qui leur donne des
ceintures , 8c des robes Phrygiennes en»
richies d’un épais tilla d’or. Dans uti-
tableau , Mercure eût repréfenté avec les

. Graces, non que l’art de parler ajoute du
prix. au bienfait , mais ’parceque telle a
étél’idée du Peintre. Chryfippe lui mè; -

me , ce génie fubtil , qui .Pénetl’e au.
.fond de la vérité , qui rappotte tous l’es
difcours à la pratique , qui n’emploie de
mûrs , qu’autant qu’en exige la clarté;

(Lhryfi pe , dis-je , cil dans [es ouvragea
plein ti; ces frivolités : il ne dit ptefque
118:1qu la manierede répandre , de re.
clevoir 8c de rendre les bienfaits ;, mais
au lieu de préceptes entremêlés de fables,
nous. n’avons que d sfàbles parfoméesde:

écopais. Sans par: r de celles que trahi;
crirHécaton , les trois Graces , au rapport.
de Chryfippe , font filles de Jupiter 8C
d’Euryuome, moins âgées que les Heures,

mais plus belles , 8: pour cette"raifo’rr."
effigiées à Vénus. Il regarde aulli le nom

C1) On fait que les Veflales chez ies Romains
(ln: pouvoient. fë marier ,.tant, que duroit leur
sacerâoœ , qui finifl’oit à trente ans. --- L’é-
poux qu’Homere fait donner a Fafizhée. par 1th
son, cil: Morphée , le’Dieu du Sommeil. . . .. a

z
n



                                                                     

L:v.I.Cnar..llI; I;
de leur mere comme très important. Elle
fut nommée Eurynome, felon lui, pat-
ceque le pro te d’une taude fortune.
en de répanrlie les bien airs ( t) :comrne’
fila coutume-étoit de ne nommer la marc
qu’après fes filles , ou commefi les Poè-
tes étoient bien (crapuleux fut l’exaâia

rude des noms. Semblables âun nomen-
clateur qui , au défaut de mémoire , paie
d’effronterie , 8c forge les noms u’i ne
fe rappelle pas (a) sa de même verité efl:
la choie la plus indifi’e’tente pour: les
Poètes : fuivant qu’ils font , ou contraints
par la nécefiite’ , ou féduits- par la beauté-

de I’efièt, ils emploient toujours le. nom
l qui va le mieux à leurs vers; peu leur
importe qu’il y en air déja un: autre de
con facré r le Poète qui vientenl’nire fait

admettre le lien. En voulez-vous une
preuve 2* Cette Thalie ,. dont nousparj

(1) Arifiote s’écrie avec rai-l’on. : quiafàgsl"

ruban faire-de fi: "flafla 6’ de fifirtane fifi;
on ne les emploi: à faire du bien? Voyez Autun:
Etlxîc. ad Nitomach. lib. 8 , cap. t. Î

’ (a) Les Nmenclalewrs, chez les Romains;
’étolent des efclaves dont la-fonétion confifioit à 1

dire à leurs maîtres les noms de ceux qu’ils ren- i
controient dans les rues , a: qu’il falloit failler. à
V0141 sin-tour. ,. 1431.19 sa :7. w. ’ - *



                                                                     

r4. Drs Brsur’arrs.
Ions , ell une des Graces dans Héfiode’.
8c une des Mules dans Homere.

CHAPITRE] 1V.
M ars pour ne pas tomber dans la faute
que je reprends , je (opprime ces détails
fi étrangers à mon fujet , qu’ils n’en l’ont

pasmêmevoifins.Seulement laide: pour
moi , li l’on m’accufe d’avant confondu

dans la foule , Chryfippe ce Philol’ophe,
grand homme, fans doute, mais Grec
après tout , dont le génie trop fubtil s’é-

moulTe, le fanfic tro louvent, &nqui ,
lors même qu’il femb e aller au fait , pi-
que plutôt qu’il ne perce. Eh l à quoi
bon tant de finelle dans la quellion que
nous traitons? ll s’agit de la bienfaifance;
il faut nous occu etsd’un fuie: qui cil: le.
lien principal de a fociété ; il faut pré-
venir l’homme de nepas embrall’er , fous
le mafque de la générofiré,une facilité im -

prudente; de ne pas , pour éviter ce vice, -
reflreindre du lieu de diriger la bienfi’if
lance qui ne doit échet, ni par défaut,
nir-par cicès ti! au: nous enfeigner à
recevoir, &â rendre de bon cœur; nous

ropofer l’a noble émulation , non - feu-
lement d’égaler , mais de [arpalfer même



                                                                     

L-JYcl.*C;RAP.lV’. a;
rags bienfaiteurs,& par l’intention, 8c par t
la réalité, vu qu’en matiete de recon-
noill’ance , on n’atteint pas, fi l’on ne

devance r il faut apprendre aux uns a ne
rien exiger, aux;autres à devoit plus qu’ils
n’ont reçu. Or , comment Chryfippe nous
encouragetnil à cette lutte honorable de
bienfaits contre bienfaits? c’efl en nous
difant que , comme les Graces font filles
de Jupiter, l’ingratitude pourroit bien
être un, facrile e , un outrage fait à ces
Vierges adorabFes. Eh! donnezomoi plu-
tôt des préceptes qui me rendent plus
bienfaifant se plus reconnoilfant ,h qui
mettent aux rifes l’obligeant a: l’obligé,
l’un pour ou lier fes bienfaits , l’autre

ouraen conferver à jamais la mémoire.
iaiflèz toutes ces inutilités aux Poètes,
dont le but cil de plaire’aux oreilles ,
86 d’ourrlir des fables agréables: quant
au Philofophe qui [e picpofe de uérir
les ames , de retenir la vertu ut la
terre , d’incul net à l’homme la recong-
noillance ,descbienfaits , qu’il aille au
fait, qu’il parle férieufement , qu’il Idé-

ploie toutes fes forces 5 à moins queivous
,ne croyiez qu’avec des propos frivoles 8c
fabuleux , avec des contes de vieille ,0»
peutzempêcher l’p’ublli total des bienfaits, n



                                                                     

:6 .DsszrîeNtra’irs’. p
qui elt de tous les malheurs le plus dan;

gercux (r). I - ’ *
A:

c H A in ru E. ’V.

L A r s s o n s donc ces truellions friper;
flues pour entrer en matiere ï COD’lmÊnfl

q’ (1) Au texte : Bcnrficîanrm nova: tabulas; ce
qui lignifie mot à mot : un: banqueroute, une
abolitionge’ne’miedes bienfaits. Les Grecs apper-
loicnt Xptïn sinusite, 8c les Latins norias tabu-
las , une déclaration qui tendoit nulles toutes
les obligations , 8: qui remettoit les créanciers
le les débiteurs dans leur premicrc’rrtt , parce ne
routes les dettes étant abolies , a: tous les dé i4
tours déclarés quittes , les anciennes’lilles ou ta-
bles des femmes dues jufqu’alors ç étoient (HP-i»

primées , sa on en fubfiituoit de nouvelles pour
enregillrer de nouveaux c runts. Cette a oli-
tion générale des dettes étort un des mchnsles
plus sûrs de fe rendre agréable au peuple , a: de
capter même la faveur des ricinés que leurstolles
dépenfcs 86 leur luxe exceffrfmcttoieut’tlansl’im-
’poflibilité abfolue de fatisfaire leurs créanciers,
a: fouvenr’r’nêmc de payer les intérêtsde l’argent

qu’ils empruntoient. Aufli vo mis-nous que Cal
rilina , pour s’allirter de la fi lité des Conjurés,
a: les attacher plus fortement à fou parti, leur q
promit l’abolition générale des dettes , la prof.

.eriprion dés riches, 8C le pillage 8re. Tarn Cu-
rdtu polliccri tabulas novas, profiriptiommï 10cm»
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L’IV. l. Gitan; V. r7
çons ar expofer ce que doit’l’homme
oblige. L’un fe croit redevable de l’ar-’
gent qu’il a reçu , l’autre, du Confulat,
celuici du sacerdoce, celui-là’d’uu Gouda

vernemcut. Mails ce ne font-là que les
lignes du fervice , 6c nonlpas’le fervice
même. Un-bienfait cit impalpable , on
ne l’apperçoit que par les yeux del’ame’.

pictant, rupinas &c.Î(Apud Sallullr. bel]. Catilin.
cap. ai ). Cicéron s’éleve avec force en plulieurs
endroits de fer. ouvra es contre cet abus dange-
reux. Il reprochey’aC far de enfer a détruire par
une banqueroute générale l’a foi de la société ,

mamma; moliri..( Ad Attic. I. 7 , Ep. r t ).
Et dans fou Traité des Offices . il dit que l’ufa e
de ces nouvelles tables , n’était bon qu’a autoriêr
l’injuftice d’acquérir un fond avec les deniers
d’un autre, a: dcle garder , tandis que celui qui
en avoit fourni la valeur , étoit privé de fou ar-
gent. Tabula vers nove quid hubert: argumenti ,
nifiul une: mai ptcuniêfundum , cam tu habeas,
ego non [rabana permien. DeOflic lib. a. , c. 23.
Au telle le paflagc qui fait le fuie: de cette note 1,
fer: à éclaircir un endroit de la Lettre 81 , qui
auroit pu de. même arrêtcr’le Lcé’tcur. Dans cette

Lettre u’on peut regarder comme une aualylb ,
ou plutot comme l’abré du’ Traité des Bienè
faits ,q Séneque dit que a les ferviccs 8c les torts
font égaux , le 5a e cellera bien de devoir , mais
il ne cell’cra pas ’être endetté ; il fera comme
ceux qui paient après la publication de ’l’Edi t
pour l’abolition générale des dettes : Hocfacit ,
quad qui pofl tabulas novarflalvunt.’ l . r



                                                                     

13 D’as ’Buniunrs.
Diftinguez donc entre la matiere du bien-

» fait, 8: le bienfait même. Cevn’eü ni
dans l’or , ni dans l’argent , ni dans au-
cun des objets qu’on reçoit du dehors ,
que réfide le bienfait, c’elt dans la dif-
pofition du bienfaiteur. L’homme igno’:

ran; au contraire , ne VO]: quevce qui
fraye les yeux , ce qui peut être livré ou
po édé ; il compte pour rien la feule
chofe qui faffe le prix du bienfait. Les
objets que nous touchons , que nous
voyons , auxquels notre cupidité s’atta-
rhe , font pénflables; la fortune 8c l’in-
iullice peuvent nous en dépouiller: mais
le bienfait fubfiûe , même après la perte
de la chofe donnée ; c’eû une bonne ac-
tion que nulle force ne peut anéantir.
J’ai racheté mon ami enlevé par des Pia
rates; un autre ennemi l’a repris 8: mis
en prifon; il ne lui a pas ôté mon biena
fait , maisla jouiflhnce de mon bienfait.
J’ai rendu à un pare fes enfants fauves
d’un naufrage ou d’un incendie 3 fi une
maladie , un accident fortuit les emporte

r la faire , le fervice rendu en leur
perfonne , fubfifie même fans eux. Ainfi
tous les hôtes qui ufurpent faufièment le
nom de bienfait, ne font que des moyens

ar lefquels on montre la difpofition
d’obliger. Il cit mille autres circonftanced



                                                                     

.L av. I. WC tu p.1 V. :9.
Oùl: repréfentationôc la chofe repréfen-
te’e exifientfé triment. Un Géneral dif-

tribue-des. lier: . des couronnes mu-
rales,&civi nes (1).. Quelle ou la valeur
intrinfequetà’une couronne , d’une robe
Prétexte ,V des faifceaux , d’un tribunal,
d’un char ? rien de tout cela ne conflituo

V l’honneur,-ce n’en cl: que la marque:
de même ce ui tombe fous les yeux n’en
pas le bienfait , mais l’imageac le cadre

du bienfait. - « . v
a ’ Y l’ l I LI:

CHAPITRE VIL,
Q u’e s r - c a dune qu’un bienfait P c’en

un alite de bienveillance , ui procure’de
la joie à celui qui en’eü l’o jet , 8: il ce;
lui qui l’exerce : c’eli un aâe volontaire a
a: fpontanée. Ce n’efl donc pas à la chofe
faire ou donnée, mais à l’intention, qu’il

faut avoir égard -, puifque le bienfait ne
carnifie pas dans le don ou dans l’aaiOn ,
mais dans la difpofition de celui ui fait,
ou donne. La preuve de cette di érence;
c’eil que le bienfait efl toujours un bien ,

(1) La couronne civique n’étoit qu’une brai»
che de chêne : on’la décernoit à celui qui amin
fauve la vie d’un citoyen.



                                                                     

me, DE: Blrïnr’Ar’ri.’
au lieu que la chofevfaiteoudonnée’, n’en! -

ni un bien ; ni un mal. .C’efi l’ame qui
augmente le prix: des moindres ïehofes;
qui annoblit les plusviles, qui dégrade

’ les plus I, grandes . se les: plus: efiimées!
Quant aux objets de nos :d’efirs ;ils me
ont en .euxçmêmes , ni bons , mmm

vais :- leur, caraétere cil: encore fixéipat
l’aine qui regle tout, &wquidounerla
forme aux choies. [chient-air n’efl donc
"pas l’argent qu’on vous compte, le paë- .

eut qu’on vous renier; de niiêwmenqugfile
(faire des Dieuii ne éonfiile’pas’dans les

vi&imes-les plus ralles a; les plus ornées
d’or , mais dans a droiture 8e la piété de

leurs adorateurs (.1). L’homme de. bief;
9?: religieux , quand. inlêmeiilir’offi’iroi’t

que de ra farine écries g aire-aux; le me:
chant efi’un impie, malgré les flots
fang dont il baigne les autels.- i

(r) Des hommes chaflesst pieux ,kiit Platon;
doivent offrit aux Dieux des dons qui leurmef)
fembleutl: de Leg. lib. n, pag. 9,012, toro. a.
.Edit. Hem. Steph. ami. 1578. a k 7 : ,

Æ?»



                                                                     

Liv.I.CHAp.VII; tr
4...:
,. CHAPITRE V’II.
S [les bienfaits confluoient dans les cho-
fes, 8: non dans les difpofitions favoraq
bics , ilS’croîttoient en proportion de la
choie donnée : ce qui n’efi pas. Nous
fourmes quelquefois plus obligés à l’hom-

me qui nousta donne peu , mais nobleà
ment; dont l’ame ei’c aufli taude que la
fortune des Rois; dont le ervice el’t trio--
clique ,. mais rendu de bon cœurs qui
oublie fapauvreré , pour s’occuper de la
mienne; qui a , non-feulement la volon-

fté ,zmais- même la paflion de m’oblige: ;’
qui:croie avoirreçu le bienfait qu’il m’a i
donné; qui donne comme s’il étoit alibi-é

.de recevoir, 8: qui reçoit comme s’il
n’avoir pas donné 3 qui a prévenu , (failli
66 cherché lïoccafion d’être utile. Au con-

traire les bienfaits. ,: quoique confidem-
bles-g fait réellementyfoit en sp arence,
deviennentde’fa réablesquandi faut les
arracher , ou lori’âu’ils tombent des mains

de celui dont on les obtient : on aime
mieux une main qui s’ouvre facilement,
que celle qui donne largement. Il a fait
peu pour moi, maisil ne pouvort- faire
plus. Cet autre a donné beaucoup , mais



                                                                     

n Drs BranrArrsê
il a balancé , ila différé , il a gémira-II. ’*

donnant , il a donné avec fafle , il a di-
vulgué fou bienfait ’ il n’a pas voulu
l laite à celui u’il obiigeoit : ce n’eft pas

’ moi qu’il a donné , c’eli alfa vanité. j

CHAPITRE Vin,
L as difciples de Socrate lui offroient
des préfenrs proportionnés aux facultés
de chacun d’entr’eux. Son difciple Efclii-
nes étant pauvre , laidir, je n’ai rien qui.
fait digne de vous être oEert. 8c ce n’en:
que par la que je. fens ma pauvreté 5 je
vous donne donc le feul bien que je
poflede , c’efi moi-même: ce préfent ,
tel qu’il cil , je vous priede ne pas le dé- I
daigner , 8c de fouger que les autres , en
vous donnant beaucoup, s’en font en-
core beaucoup plus réfervé. Et pourquoi,
lui dit Socrate , votre préfent ne feroit-il.
pas confide’rable , à moins que vous ne
vous efiimiez bien peu ? J’aurai foin de
vous rendre à vous-même meilleur que
je ne vous ai reçu. Efchines l’emporte
par ce préfent, 8: fur Alcibiade , dont la
ibéralité égaloit les richell’es , &fur la

munificencedeskjeunes gens les plus opuo
lents



                                                                     

Liv.l. CHAP.IX.’ a;

mCHAPITRE 1x.
V0 u s voyez donc que l’ame , mêmeau
feiu de l’indigence , trouve le moyen
d’exercer la libéralité ;.il me femble qu’Ef-

chines pouvoit dire à la Fortune : tu n’as
rien gagné à me rendre pauvre; je fautai
faire à ce grand homme un préfent digne
de lui; ne pouvant donner du rien , je
donnerai du mien. Er ne croyez pas qu’il .
s’eûimâr peu , pour fe donner ainfi en
paiement. Au relie , il ne fur pas mal-
adroit ; à ce marché il gagna Socrate.
N’ayons donc. pas égard à la valeur du
préfent , mais au mérite de celui qui le
fait (r). * * *

L’homme rufé laill’e un libre accès aux

delirs les plus immodérés , 8c nourrir par
[es promelies des efpérances qu’il ne réa-

(I) Julie Lipfe foupçonne qu’il y a ici une la-
cune dans le texte , a: que le raifonnement de Sés
ne ne n’efl pas complet. Il trouve de même un
dé aur de liaifon dans un autre endroit de ce
chapitre. ,Comme fou obfervation m’a paru af-
fez julie , 8c que d’ailleurs elle s’accorde avec le
texte de l’édition Vurior. j’ai cru devoir m’y com

former dans tu: tradué’tion.



                                                                     

14. Drs Bressan-s:
lifera jamais. Néanmoins je le préférerois
à celui qui , d’un ron’rude 86 d’un air in1

[oient , étale aux yeux le f &açle ou-
trageant de fa Fortune. On gin le riche
8: ou lui fait la cour : fa conduire cit
odieufe à ceux-mêmes qui l’imireroient ,
s’ils étoient dans fa pofition. * * *

Après avoir abufe’ (i) des femmes
d’autrui ubliquemenr’ 8: fans niyllere ,

onlaban outre la fieune aux autres. Un
mari palle pour rul’tique , pour incivil 86
de mauvais ton , il devient l’horreur de
routes les femmes, s’il empêche la fieune
de fe montrer en public , étendue dans
une liriere découverte , qui de tous côtés
l’expofe aux regards. S’il n’entretient pas
une inaîtrelÎe avec éclat , s’il ne paie pas

une grolle penfion à la femme d’un autre,

nos Dames le font puffer pour un cra-
puleux , pour un infatue libertin qui
s amufe aux fervantes. Amli l’ef ece de
fiançailles la plus décente , ell’l’ariultere;

devenu célibataire par un veuvage de

(1) Au texte z ludibrio haôitîr: ce qui cil exac-
tement la même chofe que ce que Suétone a dit
de Tibcr’e :jbliuu illuflriumfœminarum capitiôus
illyrien (cap. 4; ) s 8:. Tacir. de Neron.: illujiflc
eum putride Britanniu’ (Annal.lib. 1;, cap. 17 ).

Voyer la note de lustra-Lissa. .
convention,



                                                                     

Liv.I.CHAp.IX. 2’;
convention , on n’a plus que la femme
qu’on a enlevée à un autre. On diflipe le
bien d’autrui, on répare (es pertes par .
de nduvelles ra ines : plus de honte ,
plus de frein. Ba pauvreté efi un objet
de mépris dans les autres , 85 le plus grand
des malheurs out foi-même : la paix en:

. troublée par l’injufiice 5 le foible cil écra-

fé par la violence la crainte. Que les
provinces (oient illées , que la juflice
vénale fort mife à ’enchere 5 n’en foyons

pas furpris , le droit des gens permet de
vendre ce qu’on a payé.

a! CHA’i’ITRE x.
1

lMAIS la chaleur, excitée par une
mariere propre à irriter , nous. emporte
trop loin ; finilTons ,. 86 n’imputons
pas tant d’horreurs uniquement à no-
tte (iecle. On s’ell plaint autrefois , on
fe plaint aujourd’hui, son fe plaindra
de même après nous , du renverfemenr
des mœurs , du triomphe de la mé-
chanceté , de la dépravation du genre
humain , de l’extinétion totale des ver-
rus. Le vice relie 8: reliera roujoursau
même point , à. quelques déplace-meurs

L ,TomeIII. ’ B



                                                                     

:6 Drs BIENFAITS;
près au-delâ ou en deçà : il en ell: de lui
comme des flots de l’océan , que le flux
pouffe au-delà des rivages , 8c que le re-
flux fait rentrer dans leur lit. Tantôt
l’adultere fera le vice dominant , 8: la
débauche n’aura plus de frein z tantôt
le luxe de la table ravagera les fortunes:
tantôt les recherches de la. parure 8c le
foin de la beauté décéléront la diffor-
mité des ames , tantôt l’abus de la liberté
déchaînera la licence 8c l’audace: tantôt

les particuliers 8c les nations en corps ,
marcheront fous les drapeaux de la cruau-
té , 8c la fureur des guerres civiles outra-
gera les temples 8: la Religion ; l’ivrognev
rie même fera quelque jour en honneur , ,
8c la premiere vertu fera de licite outre"
mefure. Les vices ne font point fixes ; tou-
jours en mouvement , toujours en dif-
corde , ils fe heurtent , ils fe prelfent, ils
fe challenr; 86 nous pouvons aflurer du

ente humain , u’il cil méchant, qu’il
ëaété , 8c (je le is à regret) qu’il le fera

toujours. Il y aura-toujours des homici.
des , des tyrans , des voleurs , des adul-
teres , des ravill’eurs , des facrileges , des
traîtres.

J e mettrois l’in at au deli’ous de tous
ces monllres , fi î’ipgratitude n’était la

fource de prefque tous les crimes. Car-g



                                                                     

Liv. I. Canaux. a7
riez-vousen donc, comme du vice le plus
honteux; pardonnez- la , comme la faute
la plus excufable. A quoi fe réduit en ef-
fet le tort que vous fait l’ingrat ? Vous
avez perdu votre bienfait? mais il vous
en relie ce qu’il a de plus précieux , le’
mérite d’avoir donné. Quorque la pru-
dence prefcrive d’obliger de référence
ceux qui le reconnoîrronr; ila el’t ponte
tant des fervices qu’on doit rendre, fans
efpoir de retour , à des gens qu’on pré--
fume devoir être ingrats, armé-me qu’on
fait l’avoir été. Je puis , par exemple,
fans m’expofer, fauver d’un grand pé-
ril les enfants de quelqu’un , je ne ba-
lancerai point â le fhire; s’il le mérite , ’
j’iraisjufqu’â me facrifier pour eux , a:

je arragerai leur danger :quan’d il ne le
m tireroit pas , s’il ne m’enacoûre qu’un

cri , pour les tirer des mains des voleurs ,
je ne refuferai pas d’élever la voix pour

le faluÎt d’un homme. I
.rl

si;



                                                                     

:8 ’Drs Brrurarrsi’
r

f qCHAPITRE x1.
Exnosons maintenant quels bieno
faits l’on doit faire éprouver , 8c com-
ment il faut s’y prendre : donnons d’a-
bord le néceffaire, enfuite l’utile; puis
l’agréable , mais fur-tout le folide. Il
faut commencer par le néceflaire. On .
cil bien autrement touché d’un bien-
fait d’où dépend la vie, que de celui
qui ne contribue qu’à fon agrément. On
peut faire le dédaigneux fur un préfent
dont on fe feroit aife’meut pall’é ; dont

on peut dire: u re tenez votre Odon,
w je n’en a]. nul befom; ce que j’ai, me

sa fuflit n. Quelquefois non feulement
on ne veut pas rendre ce qu’onna-reçu;
mais on va ’ fqu’â le rejetter. v ’

Le nécefl’alire fe divife en trois claf-

fes: la premiere comprend les chofes
fans lefquelles on ne peut vivre; la fe-
conde, celles fans lefquelles on ne le
doit as; la troifieme , celles fans lef-

uel es on ne le’veut pas. Les bienfaits
de la premiere claire, font d’arracher
un homme au fer des ennemis , à la
rage d’un tyran , à la profcription , en-



                                                                     

Ltv.l. CenAp.XI. a9
fin, à tant de périls divers 8c ino inés

ui affregent la vie humaine. Que ue
En: celui de ces-dangers que vous fa rez
difparoître , plus il cil terrible , plus la
recounoiflance ’ s’accroît; on (a: rappelle
les, maux donrïon avéré tiré , 8c la crain-

te-anrérieure rend le bienfait plus doux.-
(DépendantÎ il ne faudroit pas différer de

fauver un homme, afinque la peut ac-
crût l’importance du fervice. ’ -

On peut vivre’fans les biens de la
fecondeclafl’e, tels. que la liberté ,.
l’honneur , la vertu; mais la mort cil:

référable à une’telle vie. Enfin , le fang,
l’affinité , l’ufage , l’habitude nous atta-’

,chent â-nos enfants, nos femmesynos
Pénates , de âd’aurres objets dont nous.
nous féparerions plus difficilement que

de la vre même. - .
Aunécellaire fuccede l’utile; il fe fous.-

divife en un grand nombre d’efpeces’
diverfes; il comprend .86 l’argent. non
accumulé jufqu’au fupetflu , mais réglé;

fur la.mefute de la.raifon;.85n les hon-
neurs , se fur-tour les pro rès dans la
fcience de la vertu : en effet, la pre-
miere utilité cit celle qui fe rapporte à
l’homme même. ,

Viennent enfin les chofes d’agré-
ment , qui [ont innombrablâs: .La regle

11j



                                                                     

go Drs BrnNrAx-rs’;
à fuivte at rapport à celles-ci , c’eft- -
qu’elles p ailent par l’àapropos; qu’elles

ne (oient pas communes; que peu de
perfonnes en aient eu , ou en jouiflenr
dans ce fiecle, ou en poEedent de’fem-
blables: le temps ou la circonltanceleut
donne un prix qu’elles n’ont pas mm;
tellement. Cherchons les objets les plus
agréables à préfentet; des objets de naa
turc à frapper [cuvent la vue du: pofa
fieffent , 86 à nous rappellent autant de
fois à [on fouve’nir. Gnrdons-nousfuta
mut d’envoyer des préfents inutiles ,
comme des inflruments de cheffe à un
vieillard, ou à une femme; des livres
a un campagnard; des filets à un hom-
me de lettres. Prenez garde encore ue
vos rpréfenrs’, quoiqu’aŒortis à l’état es

pet ormes, n’aient un air de reproche ;
comme fi vous emvoyiez des vms à’un
ivrogne , 8: des remedes à un valétudi-
naire. Les préfenrs cellent de. l’être, 8:
deviennent des injures , quand ceux qui
les reçoivent y reconnoifenr leurs dé-

fauts.- a
r

:9



                                                                     

Liv. I. Cuit). XII. si

CHAPITRE XII.
J

S r le choix dé nd zde nous, préfé-
rons les objets il: plus durables , afin
que notre préfent foit le moins poflîble,’

fujet à périr comme nous. ll ell: peu .
d’hommes allez reconnoillants , pour
fou et à ce qu’ils ont reçu, quand ils
ce ent de le voit; mais le foùvenit du

bienfait revient malgré qu’on en ait ,
quand le préfent , toujours fous les yeux, V
ne permet pas qu’on l’oublie , 8c te-
trace fans celle l’idée du bienfaiteur;
Nous devons d’autant plus chercher les
objets durables , que ne pouvant pas déc
cemment avertir l’oblige, c’ell à la chofe.
même â réveiller fa mémoire aïoupie.

Je donnerois donc plusvolontiers de la.
vailfelle , que de l’argent; plus volonô
tiers des [latries , que des étoffes, ou
d’autres fubflances que l’ufage détruit.

La reconnoifl’ance ne dure guere plus
que la chofe donnée; 8.: le préfentyne
telle pas long-temps dans l’ame , quand
on aceflé d’en faire ufage. Je voudrois
donc , s’il étoit pofiible , que mon pté-
fent ne s’usâr pas , qu’il fubfiltâr tou-

’ B iv



                                                                     

’32 «Drs BIENFAITS;
jours , p u’il fût incorporé avec mon ami,
qu’il vccût aufli long-temps que lui. Il
n’efl: performe allez Rapide , pour avoir
befoin d’être prévenu u’on n’envoie pas

des Gladiateurs, ou des bêtes féroces ,
uand les jeux font finis; ni des habits

d’été pendant l’hiver, ou d’hiver au fol-

Ilzice d’été. En matiere de bienfaits , le
bon feus doit faire obfetver le temps ,
le lieu , les perfonnes; vu qu’il y a des
chofes dont la circonflance fait le mérite
ou le démérite. On cit mieux’reçu en
donnant à un homme ce qu’il n’a pas ,
que ce qu’il poffede en abondance ; ce
qu’il cherche en vain depuis long-temps,
que ce, u’rl peut trouver par-tout. Que
vos pte ents forent morus precreux , que
rares, que (in uliers, arde nature à
trouver lace meme chez un homme opue
leur. Amfi les fruits les plus communs
qui feront dédaignés dans quelques jours,
plairont néanmoins , quand Ils feront
prématurés. j Notre préfenr fera encore
plaifir , fi performe ne nous a ptévenus,’
ou fi nous-mêmes n’en avonsjamais fait --
de pareil.

’ on
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E A j aTic H A Pi T’R E; x 1 1’ r.

DA N154 le temps qu’Alexandre de Ma-
cédoine , vainqueur de l’OtienE , portoit
fes vues ambitieufes au dell us même de la
tette , lesÇotinthienslui envoyercnt des
Députés , pour le féliciter 8c lui offrir le
droit de Cité dans leur,ville (r)..Alexarr-
dre s’étant mis à rite (le-cette efpece de
préfent, undes Députés lui dit : Hercu-
les G vous , êtes les fiuhâ qui nous ayons
donné ce droit. Il reçut alors avec plaifir
un honneur anfii rare; il admit lesDéç
putés àfa table , 8: leur fit, le, plus grand
accueil , fougeant moins à ceux qui lui
faifoient cette offre , qu’au Héros auquel
ils l’avoient faire autrefois. Cet hom-
me efclavede la gloire, dont il ne con-
noilfoit’ ni la nature; ni les bornes ; cet
homme qui fu’ivoit les traces d’Hercules
8c de Bacchnsyfa’ns même s’arrêter où
elles s’é’toient’petdues’ ,- flatté de l’allocié

qu’on lardonnoit , crut que l’égaler à
Hercules, c’étoit le’placer dans. le Ciel

a "(5) Plutarque attribue terrait aurifiabitam
le Megare -. in; Alexandra B

V
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ue fou exceflîve vanité ambitionnoit

depuis long-temps. Mais en quoi tellem-
bloitâ Hercules cejeune infenfé , qui n’a-
voir au lieu de courage qu’une heureufe
témérité? Hercules ne vainquit jamais
pour lui-même -, il ne parcourut pas le
monde en conquérant, mais en vengeur.
Eh! qu’avoir à conquérir l’ennemi des
méchants , l’appui des bons , le pacifica-
teur des tettes 6c des mers ? Pour Alexan-
dre , il nefut dès fon enfance qu’un briA
gand , un delttuâeur de nations , un fléau
pour fes amis comme pour fes ennemis ,

r un barbare dont le fouverain bien étoit
de faire trembler les hommes: il igno-
roit fans doute qu’on ne craint pas feule-
lement les bêtes féroces ,- mais même les
plus foibles, à caufe de leur venin.

CHAPITRE xrv.
Je reviens à mon fujet ;.un,bienfaitac-
jatdé à tout le monde , n’excite la re-
connoilfance de performe. On ne fe re-
garde pas comme l’hôte d’un aubetgilfe
ou d’un cabaretier (r) , ni comme le con-

(r) Le mot latin [rafiau a planeurs acception":

-r .
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vive d’un homme qui donne à manger
publiquement, quand on peut demana
der, qu’a-kil dom: fait pour moi P ce qu’il
a fait pour tels a: tels , qu’il cormoilfoit
à peine, pour fes ennemis, out des
hommes déshonorés. M’a- t-i jugé di-
gne de fa table P non ; il n’a fait que fui.

’ vre fon goût pour le faite.
La rareté en: le premier ritte à la tec

connoillance : on ne fe croit pas redev
vable d’un fetvice vulgaire. Qu’on ne
m’accufe point de voulorr par ces précep-

tes refferrer 8: retenir la bienfaifance:
qu’elle s’élance comme elle voudra; mais ’

qu’elle marche fans s’égarer. On peut
même , en farfant une largefle , perfusi-
der à chacun qu’il n’a pas été confondu

dans la foule , quoiqu’il ait reçu le bien-
fait en commun. Que chacun reçoive

,une marque difiinétive, ar laquelle if
fe flatte d’une faveur fpéci’a e ; qu’il paille

dire : n J’ai reçu la même chofe que les .
a. autres , mais on m’a prévenu z j’ai reçu

différentes dont on trouve des exemples fré-
quents dans les meilleurs Auteurs: mais s’ils 13eme ’

loicnt fouvent pour défignet celui qui logechez ’
foi un étranger , il lignifie aufli l’étranger qui en!
reçu. chez un autre 5 tàm qui "tipi: ,. quàm’qui
recipirur. Séneque l’emploie encore dans ce d’er-

niet feus; euchap. 3.7 du live 4 des Bienfaits.

En
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u la même chofe , mais au bout de très
u u de temps , tandis qu’un autre ne

l”; obtenue qu’après de longs fetvices :
a d’autres ont reçu la même faveur I;
u mais en des termes moins flatteurs;
u mais elle a été accordée avec moins de
sa race. Celuivci n’a reçu qu’après avoir -

follicité; 8c moi, après l’avoir été:
a a cet autre a reçu ; mais il étoit dans le
n cas de rendre : on pouvoit tout efpérer .
a d’un homme âgé 6c fans enfants : en
a: line donnant la même chofe, on m’a
a: n plus donné, vu que c’étoit fans ef-

on: oit de retour". ’
e même qu’une courtifane partage

l’es faveurs avec tant d’art, parmi une
foule d’amants , que chacun emporte
quelque marque de diflinaion particu-
liere : de même celui qui veut rendre
fes bienfaits aimables, doit trouver le
fecret, 8c d’obliger tout le monde, 8e
de mettre chacun dans le cas de fe pré-
féretîaux autres. A Dieu ne laife que
fie donne des entraves aux gienfaits ;’

lus ils feront grands 6c multi liés, plus
- ais feront d’honneur : mais il au: les té-

andre avec difcernement : des dons for-
tuits 8: inconfidétés ne peuvent faire au-
cune impterlion. Ce feroit donc mal e’n«
«radie mes leçons , que de m’accufer de
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circonfcrite la bienfaifance , &de lui ou-

. vrir un bien moins val’te champ. El’t-il
une vertu que je vénere plus ? en eû-
il une dont je recommande lus forte-
ment la pratique? dans que-le bouche
ces exhortations font-elles mieux placées
que dans celle de nous autres Sto’r’ciens ,
qui voulons rendre facrés les liens de la
Société.

mCHAPITRE XIV.
QUEL ell: donc mon but? Perfuadé
que les mouvements de l’ame les plus
louables dans leur rincipe , ne font pas
honnêtes fi- la modération n’en fait des

vertus, je ne veux point que la libé-
ralité devienne prodigue. .On aime âtre-
cevoit un bienfait , on l’accepte avec emv
preflement , quand la taifon le fait pat-
venir au mérite ;. quand ce n’efi pas le
hafard ouune aveugle impétuofité qui le
jette à l’aventure; quand on peut s’en
faire honneur , 8c le fixer dans fa mé-"
moire. Ce n’ell plus. un bienfait, quand
on rougit d’en avouerl’auteur. Un. pré-

fent eft agréable , il fe grave au fond de
l’anse en camâmes ineffaçables, lorique
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l’idée de la chofe donnée fait moins de. v
plaint, que celle de’la performe qui a

donné. "Crifpus Pafiienus (r)difoit qu’il y avoit
des gens dont il aimoit mieux l’ellime
que les bienfaits; d’autres dont il aimoir
mieux les bienfaits que l’el’time. Par
exemple , difoit-il :j’aime mieux être ç]:
rimé d’Augujle, ê recevoir de Claude. Pour
moi , . je penfe qu’un bienfait n’en aucu-
nement defitable , quand l’ellime du
bienfaiteur ne l’el’c point. Quoi l ne fal-
loir-il donc pas recevoit les préfents de
Claude ? on pouvoit fans doute les re.
cevoit , mais comme ceux de la Fortune
que l’on fait capable de devenir contraire
en un mornent. Pourquoi féparer deux
chofes elfentiellement liées? Un bien-

.» (r) Crifpus Palflenus , homme de. bien 8c
Orateur célebte, avoit été deux fois Couful ;
il fut le fécond mari d’Agtippine qui l’empoie i
forma , pour jouit plus promptement de la for-
tune immenfe qu’il lui avoitlailfée par fou relia-
ment. Voyîs Puma dût. HifiJ. 16, c. 44’s!!!-
TON! , in cran. cap. 6 , 8c levieux Scholialle
de Juvénal, fiu le vers 81 , de la Sat. 4. Le mot
de ce. Crifpus Pallienus fur Caligula cncorejeune,
cil: d’un homme d’efprit 8c de jugement ( apudî

TACITo Amiral. lib. 6 , cap. ao ). Mais ce qui
doit fut-tout donner une grande idée du mérite
de cet (matera, c’efl l’éloge flatteur: queséne:
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fait ne l’efl lus , s’il lui manque d’être

donné avec ’fcernement ; ce qui en fait
le prix. Une grolle femme d’argent don-
née fansj ement 8c fansbienveillance ,
n’efl pas p us un bienfait , qu’un tréfor

qu’on trouveroit. Il y a mille chofes -
qu’on doit recevoit , fans en avoit d’oc
bligation.

9. g .-
que fait de lui dans fes Quellîons naturelles. Il.
en rapporte même une penfée é alemcnt fine ,
ingénieufe 8: profonde. se Cri pus Paflienus ,
a dit-il , le génie le plus fubtil que j’aie connu;
a. fur-tout pour difli’nguer a: guérir les vices ,
u difoit que nous mettons quelquefois la porte
a entre la flatterie 8c nous , mais que nous ne la
a fermons jamais. Il ajoutoit que nous trairons.
ne l’adulation comme une maîtrefle qui nous plaît:
sa quand elle frappe ’a la porte , 8c plus encore
a. quand’elle l’enfance sa ApudSnruc. Net.
Quæfl. tu. 4,..pr4f. ’

W.;
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CHAPITRE PREMIER.

Co u r r N u o n s, mon cher Libéralis,
à examiner ce qui nous telle. encore de
la premiete partie: c’eû-â-dire de la ma-
niere de répandreles bienfaits. La tegle
la. plus fimple à fuivre , c’en de donner
comme nous voudrions recevoir ;. il faut
fur-tout donner de bon cœur, promp-
tement , fans héfiter. Un bienfait n’efl:
pas agréable , quand le bienfaiteur le
garde trop long-temps dans fes. mains ,
quand il ne. le lâche qu’avec peine, 8:.

’ comme s’il fe l’atrachoit. Si même il fare

venoit quel ne raifonde différer, n’ayons
jamais l’air ’avoir délibéré-t Après le rev

fus , tien de plus dut que l’irréfolution;
elle man ne à coup-sûr la reconnoillan-
ce. En effet , le princi al métitedu bien.
fait confillant dans la ’enveillance ,. ré»
moigner par fes délais, qu’on oblige a.
contre-cœur , ce n’ell: pas donner , c’eût
mal (il défendre ce qu’on donne. Il n’y

(r) Le texte porte z Sari advenir: duramen
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a que trop de gens ni font généreux

ar fo’iblefle. Les bien airs les lus agréa-’-

Eles font ceux qu’onn’attenîpas , qui
coulent de fOurce’, qui préviennent le
befoin , ui ne tardent qu’autanr que
l’exige la ilélicatelfe (le celui qui les le-

oit. Le premier mérite cil de dévancer
e defit; le ’fecond de le fuivre. Je dis

qu’il vaut mieux aller au devant de la de-
mande : en effet l’homme honnête ne de-
mandant jamais fans rougeur 8c fans em-
barras , lui faire grace de cette peine,
c’ell: doubler le bienfait. On n’obtient pas
gratuitement , ce qu’on ne reçoit qu’après

’avoir demandé. Nos ancêtres avoient
bien raifon de dire : qu’il n’y a rien deplus

cher , que ce qui coûte, des prieras. Les
hommes feroient plus ménagers de leurs
vœux, s’il les falloit faire en public:
ainfi les Dieux mêmes, les êtres qu’il
y a le moins de honte a implorer, nous
aimons mieux les prier à. voix baffe ou

mentalement. . t v
walé rainait ; métaphore ingénieufe 8: nant.»
telle , empruntée d’un homme qui tire a lui
une corde qu’un autre retient foiblement, 8c
lui cede avec une molle réfillance. 1’qu
GRUTER , lib. ai , [afin cap. 5.

fi.
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W’CHAPITRE Il.
JE vous prie , ell une phrafe pénible,
défagréable , qu’on ne prononce que les
yeux bailfés: ilfaur l’épargnet à fou ami,

ou à celui dont on veut par fes bien?
faits fe concilier l’amitié. On a beau fe
hâter , on donne toujours trop tard ,
I uand on donne après la demande : il
fiant donc deviner la volonté ; 8c quand
on l’a faille , la foulager du pefant faro
deau de demander. Le bienfait agréable
8c qui affure la reconnoiffance eft celui

l qui vient au devant de nous. Si nous n’a.-
vons pas le bonheur de prévenir le be-
foin , au moins épargnons au demandeur
la moitié des aroles, pour n’avoir as
l’air d’être fol icité : inüruit de fondl

fit , promettons furie-champ , 86 prou-
vons-lui par notre promptitude, que
nous l’autions obligé , même fans en être
fommés. De même qu’en maladie , la
nourriture prife à propos eft falutaire,
86 que de l’eau donnée à temps eut te-
nir lieu de remede; de même le bien-
fait le plus modique 8: le plus commun ,
s’il fe préfente à propos , s’il n’ell point

e-
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différé , acquiert un nouveau mérite,
66 l’emporte fur les préfents les plus téo

- cieux, mais donnés lentement 6c la
fuite, de longues délibérations. Quand
on oblige fi promptement, il n’eft pas
douteux qu’on le faffe de bon cœur : a’ulli
pour lors , on a l’air fatisfait , 8: l’ame
fe peint fut le vifage. v

cuAPrTRErrL
Ir. y a des hommes qui âtent les plus-
grands bienfaits par leur rlence, ou par.
une lenteur à par et , qui tient de la con.
rrainte 8c de l’humeur : ils promettent
de l’air dont on refufe. Ne vaut-il pas
mieuxrâ une aérien honnête joindre des
paroles obligeantes; 86 , par des démonf- .
rrations de bienveillance, donner un nou-.
veau prix au bienfait? De cette maniere ,
l’obligé fe reproche. d’avoir trop différé

fa demande. On peut même encore feÏ s
plaindre amicalement, 8C dire : n Ayant,
sa eu befoin de quelque chofe, je’ne vous.
sa pardonne pas de ne me l’avoir pas fait
a connoîrre plutôt , d’avoir mis tant de
u circonfpeélzion dans votre demande,
n d’avoir employé un médiateur. Je me
sa félicite. de l’épreuve à laquelle vous,
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avez mis mes fentimenrs : déformais
tout ce que vous defirerez , vous êtes
en droit de l’exige: z je vous pardonne
pour, cette fois votre peu de continua» *

i à: ce a. Par ces difcours, vos feutimenrsc
deviendront plus ellimables que votre
bienfait, quel qu’il puine être. Le bien-l
fait a tout le mérite qu’il peut avoir ,
quand l’oblige fe dit , en vous quittant z
J’ai gagné beaucoup auiourd’hui ; j’aime a

mieux avoir trouvé un bienfaiqeur de ce
caraôtere , que d’avoir reçu le double
d’un autre. Je ne reconnoîrrai jamais;
aflëz une bienveillance fi marquée.

33.8!

CHAPITRE-IV.
M A r s la lupart des hommes rendent
leurs bienfaits odieux par la dureté des
propos dont ils les accom agnent g leurs
fourcils froncés , leurs di murs , leur dé-
dain font repentir d’avoir obtenu la chofe
une fois promife ; il faut encore efluyer
des délais : or ,- rien de plus défagréable
que d’être obligé de demander encore ce
qu’on a déja obtenu. Les bienfaits doiv
vent être payés avant l’échéance I; 86 foun-

ÎVenr il cit plus difficile «de recevoir que
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d’obtenir : on eft forcé de prier l’un;
d’avertir l’autre de faire terminer. Par-
lâ le même bienfait s’ufe en palliant de

Amains en mains; 8: c’efl: autant de pris
fur la reconnoiflance due à celui qui a
promis : tous a ceux qu’on follicite après
- ni , en enleveur une portion. Si donc
vous foui-mitez la reconnoiflànce pour
votre bienfait , faites qu’il parvienne en-
tier , intaà , 8: comme on dit , fans dé-
duétion; que performe ne l’intercepte ,
ne le retienne fur la route. Toute recon-
noifiance hypothéquée fur un bienfait;
ell autant de diminué pour votre part.

CHAPITRE v.
R: a N de plus défagrc’able que en

long-temps en fufpens. il cit des gens qui
aiment mieux perdre l’efpérance , que de

, languir. Cependant la plupart des bien-
- .faiteurs temporifent ar vanité , pour ne

pas diminuer le nom re des follicireurs:
tels [ont les Minillzres dé ofitaires de
l’autorité royale. Enivrc’s dis long fpec-

tacle de leur or ueil,kils croiroient avoit;
moins de puiffance , s’ils ne la mon--
traient à chacun, louvent, 6: à plufieurS

l
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reprifes. Ils n’accordent jamais furàle-J
champ , ni en une feule fois. Ils font
le mal btufquement , 8c le bien lente-
ment. Le Poète comique a donc raifon
de dite : n Ne voyez vous pas que vous
a ôtez à la reconnoiflance tout ce que
w vous ajoutez au délai n. Delàces
mots d’impatience qu’arrache un dépit
généreux : décidq - vous pour ou contre:
la chojè ne vaut pas tant de démarches :
j’aime mieux être refujè’ tout net. Peut-on
être recannoiliant, lorfque l’ennui d’at-
tendre . a fait rendre le bienfait en aver-
fion P Le comble de la Cruauté ell: de pro-
longer le fup lice : il y a une forte de
éompaflionà aire mourir promptement,
vu être le temps qui précede le fupplice ,
en ait la lus grande partie, &que la
detniere dPouleur les termine toutes. La
itetonnoifl’ance eli d’autant lus grande,
que le bienfait s’en: moins ait attendre:
l’attente du bien ell mêlée d’inquiétude;

8: comme ,un bienfait eli ordinairement
un temecle à quelque bevfoin , lailfet foufa
flirt!!! homme qu’on peut foulager furf-
le-champ , ou différerfa ’îoie , c’el’t tuer

Ion propre bienfait. La bienveillance cil

. (l), ’ * - Quîd! tu nonîntelligis,
fanum te gratis denier: , quantum mon adjicist
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toujours empreflée 5 l’on obli e promp-
rament , lotfqu’on oblige de fion cœur :
quand on dil’fere, quand on remet de
jour en jour , c’eli ne l’inclination man,
que. Ainli l’on perd1 deux grands mérites,
la promptitude 86 l’air de la bienveillanv
ce: Vouloir trop tard , c’ell ne vouloit
point du tout.

CHAPITRE VI.
La célérité accroît donc le bienfait ,-

18c la lenteur le diminue. En général,
c’en: la manicle de dite 86 de faire les
chofes , qui les cataétérife. Tous les jap
velots font armés d’un fer pénétrant;
mais ils roduifent un effet bien diffé-
rent , s’i s font lancés par un bras vigou-
reux ou s’ils s’écha cnt d’une main dé-

, PP’faillante : le même laive perce ou ef-
fleure , fuivant ,qu’i cit dirigé par des
mufcles lus ou moins tendus. Ainfi les
mêmes ervices different par la manier:
dont on les rend. Quelle grace, quel
prix ne donne - t-on pas à fon bienfait ,
quand on ne fouffre pas qu’on en remer-
cie ’,. lorfqu’en faifant du bien. , on ou-
blie qu’on le fait? Au contraire , faire



                                                                     

48. DÈS thnrarrs.’
des reproches au moment même où l’on

a oblige , ciell: mêler l’outrage au bien-
fait. N’aigriflez as la douceur de vos
fetvices; n’y mêlez point d’amertume:
fi vous avez des reptimandes à faire ,
prenez un autre moment. i

mCHAPITEtE VII.
FABIUS Vtruwcosus (x) comparoit
les bienfaits accordés brufquement par
un bourru , à du pain dur qu’un affamé
reçoit par néceflite’ , 8: mange avec dé-

laifir. M. Allius , ancien Prêteur ,
homme fans (a) conduite, pria Tibere

i (r) Ce Fabius el’t le même qui fut furnom-
nié Cunüator ou le Tempotifeur , parceque fes
délais arrêtetent les progres d’Annibal , 8: fauve-
tcnt la Républi ne; il fut furnommé Verrine.
fus, pour Je di . inguer d’un autre Fabius Maxi-

mus , fntnommé Rullianus. ,
(a) Le texte dit à Nepott : terme dont les La-

tins fe fervent (cuvent , pour déligner un jeune
débauché, un prodigue : on le trouve emplo 6’
dans ce fens dans les meilleurs Auteurs du 1e-
cle d’Augulle a Voyez , dit Cicéron , uel trou-
» blé Rullus , ce diliipateur aufli in enfé que
a: méchant , jette dans les affaires deck Ré-
» publique: il diflipc , il difpetfc les poileliiqxiis

. e
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de - l’aider à payer fes dettes. L’Empe-
reut lui en demanda le mémoire : ce n’é-

toit pas faire une largelfe , mais une al:-
femblée de créanciers. Il écrivit au bas
du mémoire un ordre d’en payer le mon a
tant au débauché Allius. Par cette apoï-
tille injurieufe , il le foulaigea , &du poids
de fes dettes , 8c de ce ui de la recon-
noiflance; il le délivra de fes créanciers
fans fe l’attacher. Ce endant Tibere pou-
voit avoit un but; ce ni d’empêcher qu’on
ne l’importunât de pareilles demandes :
peut-être cette conduite étoit. elle propre

a que nous ont lamées nos ancêtres, 8c prodia
ce gué le patrimoine du Peuple Romain aufli lé.
sa gérement que celui qu’il tient de fcs peres ce.
Vider: nunc. . . , ut impurus helluo turbe: Run-
publicam ; ut à majorilms noflri: pofl’eflîones re-
(En: difperdat &diflipet ; ut non minât in Populi
RomauiparrimonioNepos , quàm in filo. CICERO,
de Le e Agrar. contra Rullum, cap. t. Horace
a dit 5311s le même feus , difcinflut Ncpo: , Ep.
lib. Epod. l verf. 14. Fellus dit que les hom-
mes qui menoient une vie déréglée étoient ape
pellés Nepates ,fiparcequ’ils n’avaient pas plus de

foin de leurs a aires omefiiques , que les en-
fants dont le pere ac le grand pere vivoient en-
core. szotes [maria]; vin homing: appellazi:
quad non’magis hi: rai [in familiaris cura :fi,
quàm iis quibus pater «ousque vivant. Vqu
Ftsrus , de verb. fignifl wc: Ncpos, Edit. in
ufum Delphîni.

Tome III. ’ C
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à réprimer , par la honte, l’infatiable
avrdtté des Romains. En matiere debienc’

fait, il faut fuivre une toute bien dif-
férente.

[CHAPITRE V111.
Ir. faut revêtir un bienfait de tous les
ornements qui peuvent le rendre plus
agréable : celui de T ibere. n’en fut pas
un , ce fut une note d’infamie ; 8c pour
dite en puffant ce que je penfe fur ce
fujet , il me paroit indécent, même à un
Prince , de donner pour flétrir ; encore
’ne ût- il pas, comme il s’en étoitflatté,

[e délivrer par la des importuns. Peu de
rem s- après , il fe trouva des gens qui
lui filent la même demande; il les obli-
gea demoriver leurs dettes en plein Sé-
nat , 86 ne leur donna d’argent qu’à cette

condition. . . .Ce n’ell point-là , je le répete , une liv
béralitc’; c’eft une cenfure : ce n’ell pas

un fecours falutaire g mais une aumône
de Prince. Je n’appelle pas bienfait , un
don que je ne puis me rappellet fans rou-
gir : il m’a fallu , pour o tenir , com a-
roître devant un Tribunal; 8c j’a1 plaidé

ma caufe. Q
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CHAPITRE IX.
zAu s sr tous les Moralilles enfeignent
"qu’il y a des bienfaits qu’on doit répan-

re’ obliquement , 8c d’autres en fecret :
pub iquement ceux ï’qu’il cil glorieux
d’obtenir, comme les récompenfes mi-
ïlitaires’, les honneurs ,’ 8c généralement

tout ce qui étant connu procure de l’é-
-clat:ceux au contraire , qui ne contri-
buent ni à l’avancement, ni à l’illuf-
Ïtration , mais qui foulagent la foiblelïe ,
l’indigence, l’ignotninie , doivent être
tenus cachés , 86 n’être connus. que de
l’homme qui en profite. Quelquefois mê-
me il faut tromper celui qu’on affilie,
de maniera u’il jouifle du bienfait , fans
favoir d’où i lui vient. ’

CHAPITRE X.
A R c fi s r t. A s (I) avoit un ami Pans
.vre , 8c qui cachait fa pauvreté ; 1l étoit

(1) Arcéfilas étoit difciple de Crantor : il fut
le fondateur de la Secte qu’on nomma-lawfccondc

1 Cil
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malade , 8c même alors il ne vouloit
point avouer qu’il manquoit des choies
les lus micellaires. lugeant qu’il falloit
l’alliller en lecret , il lifl’a à fon infu
fous fou oreiller une urfe d’argent ,
afin que cet homme , honteux malod-
propos , trouvât plutôt qu’il ne reçût ce

dont il avoit beforn. Quoi l direz-vous,
mon ami ne fauta pas qui l’a obligé? oui,
qu’il l’ignore , fi cela même: fait partie

Académie , pour la diliinguer de celle de Platon.
Il enfcigna l’Acatalepfie , ou l’incompréhcnfibi-
lité , plus formellement qu’on ne l’avoit jamais
fait. Ciceton le regarde en matiere de Philofoc

hie , comme un perturbateur du re os public.
il étoit ardent , vif 8c prompt dans a difpute;
fon éloquence étoit li perfuafive , ue performe ,

"au rapport de Cicéron , n’eût fuivr le fentiment
» «le ce» Philofopbe , fi l’abfutdité manifelle qui

s’ trouvoit, n’eût diiparu fous l’éloquence 86
l’habileté de ce fubtil taifonneur : quia rfla tam
«perré parjpicuèqu: 6’ perycrfir à falfa fienta:
çfit, tu]; rama in Amfila, malm «in»: ma’
in Camarade , 6’ copia rerum , à dicmdi vis
fat. Ciceto , And. qulfliwf. lié. a. , cap. 18.
Les Poëmes d’Homcrc faifoient fes délices; il
en lifoit’quelque chofe tous les foirs , avant de
l’endormir ; 8c il difoit le matin en fr: levant :

je vair voir ma maîtrcfl’c 3 ce qui lignifioit qu’il
alloit lire ce Pol-Ire. Les principes de fa Philofo-
phic lui fufcîtetent beaucoup d’ennemis. On lui
reprochoitde renvetfer par fes dogmes les préce -
tes de la Morale : cependant il cl! certain qu’il
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du bienfait. D’ailleurs , je lui ferai beau-
coup d’autres biens , je lui ferai d’autres
préfents qui lui feront découvrit l’aile
leur du premier bienfait. nEnfin quand il
ne fautoit pas qu’il a reçu , je fautai
toujours que c’eli moi qui ai donné.
C’el’t , direz-vous , un petit avantage;
d’accord , li vous voulez placet a intérêt:
mais li vous ne voulez que donner , vous
donnerez de la maniere la plus utile

V pour celui que vous obligez ; votre pro-

la pratiquoit. Le témoign edecléanthe, quoi-
que d’une Seéie fort contraire ’a- la lienne, ne nous
permet pas d’en douter , 8c fuflit pour le ’uftifier
pleinement à cet égard. Quelques-uns de ces hom-
mes toujours prêts à calomnier ceux qui s’éloi-
gnent de la route commune, accufoienr Arcéfilas
de vivre félon fes rincipes. a Taifez-vous, leur
a: répondit Cléant e , ne blâmez point Arcéfilas ;
a il renverfe les devoirs par fes paroles , mais il
a les établit ar fes aérions n. Bayle qui rapporte
ce mot de Cl ambe , y joint une réflexion dont il
cil: biendiflicile de coutelier la juiicife , quand on
I’examine fans réjugés. a: Le vrai principe de
sa nos mœurs , dit-il , cil f1 peu dans les juge-
». ments fpéculatifs que nous formons fur la na-
» turc des chofes , qu’il n’efi: tien de plus Ordi-
a traire que des Chrétiens orthodoxes qui vivent

l se mal , 8c que des libertins d’efprit qui vivent
a bien se. Arcélilas fiorifl’oit Vers la tu Olymm
pîade . sa mourutà l’âge de 7 ; ans , la 4e aunée

dcl’Olympiade 154. Je
C 11j
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pre témoignage vous fuflira t autrement
vous n’êtes pas fenfible au plaifir de faire
du bien , mais àcelui de paroître enav’oit
fait. Cependant-je veux qu’il en foi: info-
truit! c’el’t dondon débitqur. que vous
cherchez? J e veux qu’il en foit infiruitzl
mais s’il lui cil plus avantageux de ne
l’être pas; li cela cil plus honnête, plus
agréable , ne chan erez-vous pas d’avis P
Je veux qu’il envfgoit inllrui’tlvonsvne
fauveriez donc pas la vieadiun homme
dans les .ténebres P J e ne refufe pas qu’on
jouilfe de la reconnoiflànce de celuiqu’on
oblige , quand la eirconl’tance’lepermet’;

mais s’il cil nécell’aire 8c humiliant pour q
lui d’être allillé; fi le fetvice en offenc
faut , à moins qu’il ne foit caché , je
n’irai point prendre alite de mon bien-
fait. Et pourquoi me découvrirois - je à
lui ? n’eflz-ce pas une des premieres loix
86 des plus indifpenfables, de ne as
reprocher , 86 même de ne pas rappe let
les bienfaits. La convention tacite entre
le bienfaiteur 8: l’obligé , c’efl: que l’un

oublie fur-le-champ qu’il a donné , 8C
que l’autre n’oublie jamais u’il a reçu.

La mention fréquente des ienfaits cil:
pour l’ame un tourment qui la déchire 5
c’ell un poids qui l’accable,

r
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CHAPITRE XI.
J a m’écrierois volontiers comme. ceci
homme fauvé par un ami de Céfar’de la.
profcription des Triurnvits , qui excédé

fOn arro ance , lu-idifoit : u Rendu
moi à Cefar! Jufqu’à quand me réa
péteras-tu : je t’ai fauve , je t’ai arra-p

ché à la mort? Je re dois la vie,fije »

neU

fais fouvenit PJe ne te dois rien , li-
tu ne m’as fauvé que pour me faire
parade de ton bienfait:Ne calleras-
.tu pas de me traîner à ton char ? Ne
me lailferas- tu jamais oublier mon
malheur P Sans toi , je n’aurois été me.
né en triomphe qu’une feule fois a. I
Ainfi ,’ ne parlons pas du bien que

nous avons fait: rappeller un fetvice ,
c’efl: le redemander. Ne touchons pas une
corde li délicate; ne rafraîchillbns la.-
mérnoire d’un premier bienfait, que par
un fecond. Nous ne devons pas même
raconter nos bienfaits à d’autres : c’eli: à.
l’obligév à parler 5 le bienfaiteur doit fe
taire. Sans quoi , l’on pourroit .lui applic
quer ce que difoit un homme à quelqu’un
qui fe vantoit de l’avoir obligé : Nierq»

C iv

233-838!!!

3

m’en fouviens , 8c la mort, li tum’en -
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vous que je vous aie rendu votre bimfiit 1’
Quand dons? Souvent , ê en tous lieux ;
autant defbis 6’ en autant de lieux que vous
I’avq publié. Qu’avez - vous befoin de par-

ler , de jouet le tôle d’un autre ? Il cit un
homme qui s’en acquittera plus honora-
blement que vous 3 82 quand il parlera ,
vous ferez loué même pour vous être
tû. Vous merptenez pour un ingrat , fi
vous croyez qu’en vous taifanr, votre

’ bienfait ne fera pas connu ? Au lieu de
publier vos fervices , vous devriez quand
on en parle devant vous , répondre : sa il
au mérite bien davantage; mais malheu-
a reufemenr jufqu’ici je luiai voulu plus
a de bien que je n’ai pu lui en faire a! ;
’66 il ne faut pas tenir ces difcours avec
une modeliie feinte , ni de l’ait d’un
homme qui repoufl’e d’une main ce qu’il

attire de l’autre. .Le fervice , une fois rendu , oblige le
bienfaiteur aux plus grands é ards. Le
cultivateur erdra le grain qu’à a répan-
du fur (on c amp , s’il borne les travaux
à la femaille; c’ell a force de foins qu’il
parvient à en recueillir la moiflon.*0n’
n’obtient les fruits de la terre , que par
une culture fuivie depuis le premier inf-
rant iufqu’au dernier. Il en cil de même
des bienfaits. En efl il de plus grands que
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ceux des peres à l’égard de leurs enfants?
cependant ils font perdus , s’ils fe bor-
nent à l’enfance 5 ou fi la tendrelle in-
fatigable des parents ne fournit fans celle
de nouveaux aliments aux premiers bien.
faits. Il en e11: de même des autres fer--
vices; ils font perdus , fi oui ne les fou-
tient. C’ell peu d’avoir femé , il faut en-

core cultiver. Voulez-vous exciter la re -
connoillaiice , ne vous contentez pas de
faire du bien , aimez ceux que vous au-
rez obligés , épargnez leurs oreilles : on
fatigue en rappellant fes bienfaits 5 on fe
rend odieux en les reprochant. Mais il
n’en tien que l’on doive lus éviter que
l’arrogance. Qu’elt il beau). de montrer
cet ait fuperbe , de faire entendre ces
propos altiers ?La chofe même vous éleve
allez. Défaifons- nous fur- tout d’une
vaine jaâance : taifons-nOus; lainons
parler les faits. Un don fait avec orgueil
non feulement étouffe la recqnnoiflance ,
mais encore excite la haine.
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I CHAPITRE x11?”
C. Cris A n (1) donna la vie à Pom-
peius Pennus; fi c’en: la donner que de
ne la pas ôter. Quand celui-ci vint le re-
mercier de cette grace , il lui préfenta le
pied gauche à baifer. On dit, pour le
jullifier du reproche d’infolence, qu’il
vouloit montrer à Pennusun brodequin
doré, ou plutôt d’or, garni de perles.
En elfe: , cil « il donc humiliant pour un
Confulaire de baifer de l’or &des perles?
d’ailleurs il n’eût pu trouver fut tout le
corps de ce Prince une partie moins im-
pure à baifer. Ainfi ce Tyran , fait pour
amener les mœurs d’un Etar libre à la fer-
vitude de la Perfe , n’eût pas été content

de voir un Sénateur , un vieillard , un
Magil’trat qui avoit paire par les lue
grandes Char es, profierné devant ni ,
en préfence , es Grands , dans l’attitude
d’un vaincu devant fou vainqueur t il

(r) Il s’agit ici de Caligula. Quant à ce
Pompeius Pennus, Lipfe dit qu’il ,n’ell connu
que par ce trait; à moins qu’il ne foît le même
qu’un homme très riche, qui fut réduit par la
fuite à mourir de faim , à dont Séneqne parle
Jamie Traité dg la Iranguillitédc l’eau , tir. i i.
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trouva. le fecret de tabaifler- la liberté au
dell’ous même de (es genoux: n’étoit-ce

pasdar vraiment fouler aux pieds la Ré;
ubli ne P. Bien plus , ce qui n’ell pas

andilfcrent , il préfenra le ied guiche a
c’eût été trop peu pour on infolence
effrénée de juger en brOdequin de la
vie d’un Confulaire , s’il n’eût fait entrer

les clous de fa chauflure dans la bout
fhe d’un Sénateur. ’

J’ICHLA’P’IVTR’E’XIII.

O une La ne: du rang fuprême me.
lire Rapide de la grandeur! jamais tu ne
fis éprouver la douceur de recevoit des
bienfaits : tu les changes en outrages;
L’excès [cul a des charmes pour toi: c ez
toi , tout perd fes gracies ; tu as beau (à,
(lever, tu t’avilis de plus en plus; tu nous
montres que ru n’as pas d’idee de tes biens.

qui t’enorgmllilfent : tu gâtes tous. tes
prefents.. Réponds; mor r d’où te vient
cette attitude dédaigneufe’ , ce vifage
figuré , ou plutôt ce mafque qui tient

’ lieu --de vifage ? J’aime les. bienfaitsg
quandils (e préfeutenr fous les traits de
la fenfibilité, ou durmoinsïfous ceuxrde
la. douceur r, de la. .férénite’. CQuandë le

V)
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bienfaiteur ne m’accable pas de fa rupé-
rioriré , quand il ne s’éleve pas au clef» .
fus de moi, mais defcend à mon niveau , ’ I
punt ne me biller voir que fa bienveil-
ance; quand il dépouil e fou bienfait

d’une oilentation importune ; quand il
épie le mornent favorable; quand il
paroit plutôt faifir une occafion, que

, foulager unibefoiu. Le feul moyen de
perfuader aux grands de ne pas ren-
dre leurs bienfaits inutiles par la han.
’teur, c’en: de leur prouver que ces bien-
faits n’en paroilfent pas. plus confidéra-
bics , pour être répandus avec appareil ,
a: qu’eux mêmes n’en parement pas plus
grands. L’orgueil n’a qu’une-fanfic gran-

deur, qui faitprendreen averfion lésa!)-
jets les plus aimables. l i

CHAPITRE.ij v.’

Quelque! o r s la chofe demandée
feroit préjudiciable à celui qui la des
mande. Alors la bienfaifance ne confifte
plus adonner, mais a refufer. Nous de- .
vous donc avoir plus d’égard a l’intérêt ,

’au defir du demandeur. Souvent on
defire des chofe: .nuifi-bles’ 5 l’on me peut:
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difcernet à quel point elles font perni-
cieufes , tant que le jugement cil trou»
blé parla pallion. Mais quand la cupi-
dité s’en rallentie; lorfque cette fougue
impétueufe qui avoit banni la raifon ,
.s’ell: enfin appaifée , l’on dételle les au- ’

teurs funelles de fer maux. Comme on
tefufe de l’eau froide aux malades , des
armes aux perfonnes affligées ou irri-
tées, a: aux amants tous les objets dont *
leur pallion pourroit abufer contre eux-
mêmes 5 de même nous devons per-
fifter à refufer un bienfait dan creux ,
aux prieres les plus preflantes , les plus
humbles , 8c même-les plus touchantes.
Il ne faut pas moinsconfidéter la En ne.
le principe de l’es bienfaits ; l’on ne oit

accorder, ne ceux qui font antant de
plaifir aprïs les avoir reçus, qu’au mao
ment où on les reçoit. Il y a des gens
qui difent , je fais que ce qu’il demande ne
peut lui être utile r mais quefizire .3 il le de-Î
fin; comment Tg’fifler 4’ [ce prieras 9’ Au "fla

c’efl jôn afars ; qu’il ne s’en prenne qu’à

lui-même, 6’ non a moi. Vous vous trom-;
pez r c’efi à vous qu’il s’en prendra , 86 il

aura raifon , lorfqu’il fera rentrédans fun
bon feus , lorfque (on accès de lieue fera
calmé. Comment ne haïroit-il pas celui
qui lui a facilité. fa perte? Se rendre aux
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prieres d’un furieux ,i c’eft une bonté
cruelle. S’il ell beau de fauver un homme
en dépit de lui-même; lui accorder une
demande nuifible , eil, une haine flat-
teufe 8: complaifanre. Il faut que nos
bienfaits plaifent toujours de plus en
plus , Sc qu’ils ne fe tournent jamais en
poifon. Je ne prêterai rpas de l’argent à
mon ami ,. quand je aurai qu’il va. le
porter a une femme ard ultere.; je ne veux
pas me rendre. complice d’une action ou
d’un projetlmalhonnête : fi je puis, je
le détournerai de [on crime; linon , je
n’y donnerai as les mains. Soit que la.
colete le tran porte , fait que l’ambition
l’égare du droit chemin , je ne le lailferai
pas attenter contre luiumème : jeme veux
pas qu’il me reproche un jour que mon
amitié l’a fait périr. Il n’y a fouvent an-

cune différence. entre les préfènts des
amis de les vœux des ennemis; la com-
plaifauçe imprudente des premiers nous
précipite dans tous les maux que ceux-ci
nous fouhaitentr Ell-il rien de plus hon-l
aux ,6: pourtant Ide plus ordinaire, que
de ne mettre aucune différence entre
haine-æ l’amitié! y , L
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’ Î l. ’ . j ’. I . . V J
N’ac c o a n o n s- pas des’bie’nfaits qu

aillent tourner à notre honte. Puil’qué
Lperfeélion de l’amitié confine à é a-
ler-I’on ami a foi ; ’il’faut fougera la ois
aux intérêtsde l’un 8: de l’autre. Je dona
nerai donc’ à mon ami indigen’t , mais
fans me réduire moi même a l’indigence. :
je l’empêcherai de périr , mais fans pé-
rir moi-même , à moins que ma mort ne
doive êtrevle prix d’un grand homme,-
ou ’d’unc’lgfande aâionnJe n’accorde-u

rai point un bienfait, que je ne follie’
citerois: pas fans honte. Je n”exagéreraî
pas ’un’fervi’ce médiocre , 8c je ne loufa t

frirai pas que la reconnoillance exœde
le. bienfait. -Si’c’ell difpenfer du retour
que de l’exiger; faire tonnoître les bot-v
nes de fon bienfait, n’ell pas un re’pro--
clic»; c’en un mérite- deplus. On doit
avoir égard ’â’ l’es facultés de â’fon peut?

voit , afinvide ne pas donner plus ou
moins. qu’on ne peut. r On ’ doit «encore
confidérer la performe a qui l’on donne z’
il y a des’bienfairs’ trop minces pouf tiré-Â
nir d’un hom Lconfidéra’l’aie’3’e’ci’lmtïië’ei
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font trop rands pour celui qui en en:
l’objet. Il au: donc comparer les pet-v
fonnes, efer entre elles le bienfait, 8:
décider , a balance en main , file préfent
ell: onéreux ou tro petit pour vous ; 8:
fi celui à qui vous e faites doit le dédaio,

guet ou l’accepter. v .

,CHAPITRE’XVI,

Attxannru, cet infenfé qui donnoit
toujours dans l’excès , fit préfent d’une

Ville à un fimple particulier. Celui-ci fe
rendant juûice , 85 voulant éviter l’o-
dieux d’un tel bienfait , répondit u’un
tel préfent n’étoit pas pro rtionne à fa’
fortune. Jen’examinepas, ui dit Alexan-
dre , ce qu’il le conviens de recevoir, mais
ce qu’il me convient de damner. On trouve
ce mot héroïque 8c fublime, 8:. c’ell le.
mot d’un fou, Il n’y a pas de convenance

abfolue. g elle ell toujours relative à la
chofe ,Ââ la performe , aux temps, au;
biens , aux motifs, aux autres circonf-
tances, fans lefquelles le caraâere de
1’ filon cil indécis. Homme. bouffi d’or-
gueil!.ls’jls ne lui convenoit pas de receo,
roi: a il ne te convenoit pas non plus de,
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donner. Ayons donc égard aux perfon- ,
nes a: aux mérites : 8: puifque la vertu
confifle dans la mefure , l’excès de la
bienfaifance eût aulfi vicieux que le clé--w
faut. A la bonne heure , que la fortune.
t’ait élevé airez haut, our que tes moin-

dres refents foient des Villes , il ya.
plus e grandeur à les refuie: , qu’à les
prodiguer; 8c d’ailleurs il cil des en;
trop petits pour poffc’der toute une ne;

CHAPITRE XVII.
Un Cynique demanda un talent à An.-
tigone , qui trouva que la fornme étoit
trop forte pour un cynique. Celuivcî
s’étant refireint à demander un denier :
Antigone répondit que c’étoit trop peu
pour un Roi. Rien de plus honteux qu’un
pareil fubtetfuge z c’étoit un prétexte
pour ne rien donner. Ce Prmce ne .vit

ne le Monarque dans la demande d’un
denier, que le Cynique dans celle d’un
talent. Comme Roi, il auroit pu donner
un talent, 8: comme à un Cynique, un
denier. Quand il y auroit des femmes
trop fortes pour un Cynique , il. n’y en a
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pas de li foible qu’un Roi bienfaifant ne
paille honnêtement donner ( r ).

Si vous. voulez [avoir mon avis, j’ap-
prouve le refus. .Quelle inconfc’quence
de méprifer l’argent 8: d’en demander.

Vous faites parade du mépris pour les
riclrelTes; c’ell-là votre profefiion , vo-
tre rôle : foutenez-le donc. Vous êtes
injulle de vouloir acquérir des tréfors-en
vous glorifiant de la pauvreté.

Il ne faut donc pas avoir moins d’é-
pard .àhfarpropreperfonne , qu’à celle de
’homme qu’on veut obliger. Employons

une comparaifon familiere à Chryfippe
nette Maître, tirée du jeu de balle : il
n’ell pas douteux ne la balle ne tombe
à terre que par lainure du joueur qui la
jette ou de celui qui la reçoit ; elle fait
dans l’air (es révolutions, tant que re.
pouillée de mains en mains , elle cil
86 lancée 86 renvoyée avec adrefle z un
bon joueur regle encore fou coup fur la-
taille de fon camarade. ll en ell de même
des bienfaits :s’ils ne font proportion-
nés, 8,! â la performe qui donne , 85
à celle qui reçoit , I n’efpérez pas qu’ils

aillent 8: reviennent, comme ils doi-

’ (r) Il manque quelque chofe en cet endroit du
, texte.
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vent; Visa-vis" d’un joueur habile a:
exercé, l’on mulle la ballc’avëc plus
d’allur’ahcei; de quelque maniera qu’elle

kriïpnrvienne (il)!!! bras agile-ne man-i
quera jamais le coup: - Si c’el’t’ un apprend

tif; ôn la-lance avec moins dewoideur,
en la plaçant fur fa main. ’ ”

Telle doit être la marche des bienfaits;
Il cil des gens à qui nous devons don-
ner des leçons, 85 tenircompte de leurs
efforts , de leurs tentatives , de leur
bonne volonté. Mais c’elr ordinairement
nous-mêmes qui faifons les ingrats; nous
prenons toutes les précautions pour les
rendre tels ; on s’imagine que des bien-v
faits ne (ont grands; que lorfqu’ils ne
pettvent pas être payés de retour. Nous
reflemblons’â ces "joueurs mal intention-
nés qui [e pro ofent de mettre leur ca-

*marade en dégun au préjudice du jeu
même , qui ne peutêtre prolongé que pas

l’accord des joueurs. I ’ t
’ il y a des gens fi pervers , qu’ils àif

ment mieux perdre le fruit de leurs bien.
faits , que d’en paroître payés. Hommes
fuperbes &,exi eants l Combien n’en:-
il pas plus génèreux de laitier l’oblige
faire fou rôle ,1 de le mettre à portée ’

l

s’acquitter, d’interptêter favorablement ..
les linoinçlresl démonlh’ations- de faîte-È
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connoillance , de prendre les remercié
meurs pour du retour, de de procurer à
celui que nous avons enchaîné par, nos.
bienfaits , la facilité de fe dégager? OnI
cil mécontent d’un ufurier qui exige.
durement fes intérêts t onvn’e l’ail as
moins , quand il cherche des difficuiie’s
pour éloigner fou rembourfement : il el’t
aufli nécellaire d’accepter le paiement
de les bienfaits, que dei ne pasl’exiigeta
L’homme vraiment bienfaifant ellcelui-
qui a donné fans peine 9 .155 qui n’a jag;

,mais rien exigé; qui a été charmé qu’on

s’acquittât , 8: qui ayant oublié de bonne
foi ce qu’il avort donné , a recule paien,
ment comme un bienfait.

r

W"CHAPITR’E XVIIÏ.

Il. y a des gens qui non feulement doué
nem, mais encore qui reçoivent , avec
hauteur. C’ell un vice dont il faut le
arantir. En effet, il cit temps de paf-

fer à la feconde partie de ce Traité, 8: de
fixer la conduite qu’on doit tenir en rea-
cevant les bienfaits.IToute all’ociation.
fuppofe des enga amants réciproques :
fi un pereâ des evoirs à remplir, [on



                                                                     

Lw; Il; Crue. XVIII. 69
fils n’en apasîde moins féveres. Le mari
86 la femme font l’un 8c l’autre fonmis

a des Loix : ce [ont des contrats qui
obligent de part 86 d’autre, 8: qui de-
mandent une regle commune. Voilà le
point de :la difficulté, fuivant la remar-

ue d’Hécaton. La vertu ell: au fommet
rd’uneI montagne efcarpée : il n’ell pas
nifé d’y parvenir , ni même d’en a ro-
cher. Or , il ne .fuflit pas de fairele bien,
il faut le faire avec difcernement. La rai-
fort doit être le flambeau de notre vie z
toutes nos aétions grandes ou etites doi-
vent être dirigées par les conlreils. Après
nous avoir enfeigné la fa on de donner,
elle nous apprendra qu’i ne faut pas re-

z cevoit indillinâement. De qui donc re-
cevrons-nous des bienfaits ? En deux
mots, recevez de ceux à qui vous vou-
driez donner. Peut-être même faut-il
plus de choix pour s’endetter , que
pour donner. En elfet, fans parler des
autres inconvénients qui font en grand
nombre , c’ell un cruel tourment que
d’être obligé contre (on gré. Rien de plus.

doux au contraire que de recevoir un
bienfait d’un homme qu’on aimeroit ,
même après une offenfe: notre ami-
tié qui, indé endamment du bienfait
eût’éré agréab e , devient encore julie



                                                                     

7e .2 Da s’ EII-NJPAIr-QN
at le motif de la reconnoill’ance. àAu

lieu que c’ell le comble du malheur ,
pour une ame honnête .8c fenfible, d’ê-
tre obligée d’aimer un homme quine lui

convient pas. t . .El’t-il befoin de répéter encore , que

je ne parle point du Sage ,- qui veut tout
ce qu Il dort, qui s’ell ren u lermaître
de touslfes fentiments, qui s’impofe la
loi qui lui convient , 86 qui obferveâla
loi qu’il s’ellcune fois impofée : je parle

des hommes imparfaits qui voudroient
fuivre la vertu , mais dont les pallions
n’Obe’illenr qu’à re ter. . .

Je dois donc cîoiiir la perfonne de
ni je confensâ recevoir; 8c même je,

dois me rendre plus difficile fur les créma
ciers de bienfaits , que furies créanciers
d’argent .: à ceux ci,- l’on n’e& tenu de

rendre qu’autant qu’on a reçu; après le

rembourfement , on ell: quitte envers
eux. En matiere de bienfait, on doit
payer plus qu’on n’a reçu, 8c l’on n’eût pas

libéré pour cela:après s’être acquitté une

fois , on doit recommencera s’acquitter
une féconde. De même donc que je n’ad-
mettrois pas dans mon amitié un homme
qui en feroitindigne; je ne lui lailferai
pas prendre fur moi les droits facrés d’un
bienfaiteur , qui fout naître l’amitié la

V
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plus inviolable. Il ne m’elipas toujours

omble de refufer : quelquefois je fuis
forcé de recevoir un bienfait contre mon
gré. Un Tyran cruel ô: prompt à s’itri-
ter regarderoit ’mon refus comme une
infulte. Je niets dans la même clalfe les
brigands, les pirates, 8c un Roi qui a
les fentiments d’un pirate ac d’un bri.
gand. Mais, que faire avec un homme
indigne de m’obliger? Quand je vous
dis de choifir , j’excepte la violence 8c
la crainte, qui font incompatibles avec
la liberté du choix. Si vous êtes le maître
d’accepter ou de refufer , vous vous dé-
ciderez; linon , vous ne recevrez pas,
vous ne ferez que céder. On n’en pas
obligé , our avoir reçu ce u’on n’ell
pas le martre de tefufer. Pourri-avoir fi je
confetts, laiffez - moi libre de ne pas
confentir. Cependant il .vous a donné la
vie : que m’importe , ce qu’on me donne,
fi le confentement n’el’t pas réciproque P
Pour m’avoir confervé , vous n’êtes pas

mon confervateur. Un poifon peut être
quelquefois utile :on ne le met pas pour
cela au nombre des remedes. ll faut don
diliinguer entre fervir Sc obliger.



                                                                     

7:. ’D’s’s Braurarr-s.’

CHAPITRE XIX.
Un aflallin, voulant tuer un T tan ,’
lui pst a un abcès (r): le Tyran ne uifut
pas gré d’une opération que fes Mé-
decins n’avaient pas ofé tenter. Vous
voyez que l’aâion ne décide tien, puif-

u’on n’efi pas bienfaiteur, pour avoir
été utile en voulant nuire. Le bienfait
cit du hafard; 8c l’injure , de l’homme.
Nous avons vu un lion dans l’amphi-
rhéatre , reconnoître un des (a) beltiai-
tes qui avoit été autrefois fou maître,
86 le défendre contre les autres bêtes(;).

(x) Cicéron , au liv, ; de la Nature des Dieux,
attribue cette aventure a J’afon , tyran de Phare a
mais Plutarque , dans fou Traité de l’utilité des
ennemis , l’attribue a Prométhée Thelfalien.
Vqu les notes de Jufle-Lipfe fur cet endroit.

( 1.) On appelloit ainfi ceux qu’on faifoit com-
battre contre les bêtes féroces. Dans la lettre 7o ,
Séneque appelle Latin: Befiiarius , les fpeélaclcs
où l’on faifoit combattre des animaux contre
des hommes.

(j) Ce trait d’hilioire , fuivant Lipfe , pa-
roit être le même ni fe trouve rapporté au long
dans Aulu-Gelle , iv. ç , chap. l4. , ou il nom-
me Androclus l’efclave à qui l’on fuppofe que le
lion recounoilfant donna ces marques d’attache-

meut.
En.
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Mut

Mé-

(ou:

wil-

voir

fait

Lier-l1. Cana. X3101 n
flagre donc un manniteque le (cœurs
d’une bête féroœ? non; puifqu’il n’y,

avoitIde. fa, part; ni volonté, ni bien-
veillançe. Mettez .leçTyran- à la place
de la bête féroce :dtousdeux-o’nt donné
la vieilli. l’un s ni l’autre n’atfaitde
bienall n’y pas de bienfait ,Ï;q,uand.on
en forcé de recevoir dinde .devoir’à
qui l’on neaveut pas êtreobligé. Coma-
mencezpar me rendre libre, nousheitaç
minerons enfuira YQFÏehifinfëlEui. . ’

ÈÇ (Hui 151,.TÏRLEJ. aux”.

On DgMANiJMi, Brutus. devoit accepter
lavie g de la natriurie Céfar qu’il jugeoit
digne de la morfil). Quant aux motifs
qu’il eut pour le tuer , nous les exami-
neronsamej autrefois. Il Vme’femblew; en
effet que Brutus , qui" futîun; grand hom:-
rne fur d’autres points, s’abufa-étrange-

ment dans celui-ci , 86 ne confulta pas
aifezles principes du Stoïçifme :devoirg
il. craindre la Monarchieyqui eftvlça for-
ant; de Goqvernement la plus heureufe

A:

. .(n) C’ell- le même Brutus qui dans la fuitel’fe
Imit a la retardes. Conjurés qui firent périr, ce Dieu;

râteau. V ’ ’ ’ ’’Tame’ k... - Il)
a
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fous unifiai jure? devoit- u ré. aurei
du retour de la’ liberté, avec ramses;
cautagernfients peut l’ambition, la: tant
de. récompen’fes pour l’efclavageâ’ildeQ

voit-i1 efpe’r-er- leïrétablillemenr de l’ane-

eien’ne: République ,» après la frib’verfion

des-anciennes- mixeurs 9 devoit-il; i atten-
drev’lëir’navintieh de l’égalité primitive",

8e des Loir fondamentales de. ’l’Etat ,
après avoir un Itant’de milliers d’hom-

. mes aux prifes’; non pour la liberté;
maisrBQUE le. 911913.4’1111 maître-î. Aquel

point (falloitdl méconnoître , 8: la maro
che dola-Nature, 8c tarpés: de (a Na-
tion , pour ne pas voir qu’après le meut.
’ttè d’un "ambitieux , il s’en trouvoit un

autre dans les même: dilpofiti’ons ,rom-
me il’îs’Iétoi’t trouvé nn’1Tàrquin,ï’aptès

fla mort violente ale-rani de Rois frap-
pészpar. lei-et "ou laïfo’udre" ? Brutus de.

Voir recevoir fa race,- fans néanmoins
regarder comme on pere , celui qui ne
devoit qu’à la violence ,I ledroit de faire
(lu-bien. Ce-n’el’l pas’fauver unhomme;

que de ne pasle tuer -: on ne’lui fait
point-éprouver-uâ’ bienfait; on ne fait
que l’exempter- de la. mort-(r );

i ’ (r) Le texte porte : Nu beneficiùhid’edit, lehm]:
fionsm’.l.MêÆo terme emprunté des fgeétacles’des
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Liv: Il. "citais. XXI. g. V7;

y ’CH’A p1 "riz-E X, X71...

L r [problème cit plus embarralfant,’s’il
s’agit d’un prifounier de guerre , auquel
un homme infame 86 profiitué offre le
prix de fa. rançon. Me lamerai-je fauve;
par un moudre de débauche? 8c quand
il l’aura fait , quelle reconnoillance pour,
rai-je lui témoigner? vivrai-je avec un

l homme déshonoré? D’un autre côtéreè-

fuferai-j’e de vivre avec mon bienfai-A;
tout ? VOICI ma décriion. Je ne balan-

Gl’adiateurs , dans les combats defquels il falloit
on vaincre ou périr , à moins que le peuplent:
demandât la vie ou l’exemption de la mortpout
le vaincu : comme’ce dernier cas étoit allez raréfia
on appelloit ces, combats meurtriers , pugnallînë
mifli’one 3 c’en: a ’a -dire un Cpmbat;à mort , zoé

l’on ne pouvoit ni’ef Aérer; lui faire tuerie
la vie. Séneque s’efi ’ervi plufieurslfois de ce
mot par il en détermine même le fensd’irne
manier: précife dans ce palfage de fou Traité de
la Caleta : Caligula , dirai! ,i irrité de ce que le
tonnerre troubloit fes pantomimes , &effrayoit
les compagnons de débauches , ofa défier Jupiter
même , 8c fans lui demander quartier , en lui
criant ce vers d’Homere : Tue-moi , ou je re me.
Ad pugnam vocavit Jovem ,15: quidem fine mif-
floue. De Ira, lib. r , cap. le, pag. 3,, édit.
Varior. Vid. 8c Epifl. 57. Ç .

D i]
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cetai pasâ recevoir d’un pareil homme
d’argent de ma rançon; mais je le re;
cevrai ,Icomme un prêt, 8c non, comme

’ un Bienfait: je lui rendrai fou lat ’enr;
8: fi l’occalion fe préfente de le (âme:
d’un péril, je l’en tirerai: mais jamais
je ne me fouillerai de’fon amitié; elle
fuppofede la conformité. Je ne le re-
garderai pas comme mon libérateur ,
mais comme un creancrer que je me
croirai obligé de ’remboutfer.

Un homme mérite d’être mon bien-
faiteur , mais fou bienfait lui feroit pré-
judiciable: je ne l’accepterai point, par
la raifon même qu’il eft difpofé à me
Iervir à fes propres dépens: il veut me
défendre en juliice; mais fa ’proteétion
lui attireroit la difgrace du Prince z je
ferois fou ennemi, li je foulfrois u’il
s’expofât pour moi ; il ell: bien plastiim-

. le que je demeure ex ofé tout feul.
gien de plusfrivole 86 ri; plus déplacé,
que le trait qu’Hécaton rapporte-d’Ar-
célilas , qui refufa l’argent d’un fils , de

eut. d’offenferfon pere avare. Qu’y 3.-, ,
t-il donc de fi beau, à ne pas fe rendre
recéleur d’un larcin? à aimer mieux ne
pas accepter , que d’être obligé de ren-
dre? La belle modération, de ne pas
accepter le bien d’autrui! Si vous vau-î

7

l
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lez un’exemple héroïque , prenons celui

de Græcinus Julius (t), cet homme;
d’un mérite tare , que Caligula fit tuer ,3
par la feule raifon vqu’il avoit plus de.
probité qu’il n’ell avantageux ,auxTyaj-
rans d’en trouver dans un citoyen.’Pen-,
riant qu’il recevoit de l’argent de tous
fes amis, pour fubvenir à latdépenfef
des jeux , il refufa une’grofle fomme de
la par: deFabius Perlicus(a).; 8c fur les
reproches que lui en faifoient es cens
plus rouches des préfents, que délicats
fur le’choix des perfonnes , il répondit,
puis - je accepter les bienfaits d’un homme
avec lequel’ je ( 3,) ne voudrois pas me

(r) Tacite en parle avec éloge dans la vie d’Ad
gricola dont Julius Grœcinus étoit le pere. Ce
Sénateur illufire, dit-il , mérita , comme Ora-
teur 8c comme Philofophe , la colore de Caligu-
la qui le fit mourir pour avoir refufé de fe rendre
l’accufateur de Silanus. In vit. Agric. cap. 4..

(a) Paulus Fabius Perlicus , l’un des defcen-
dams de Paul Émile-qui avoit vaincu Perfée ,
Roi de Macédoine. Cet homme qui déshonoroit

- un nom illufire par des mœurs infames’ , fut:
Conful , fous le regne de Tibere , l’an de Rome

786. , ’’ (3) Ce mot de Græcinus me rappelle une peu-"V
fée de, Platon , qu’il femble avoir eue en une
dans fa réponfe. Que doivent penfet les Dieux
des dons des impies, dit ce Philofophe , pirif-
gù’ün bornai: de bien rougiroit de recevoirdes

D 11j
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,78 Dis Brnnrarrs.
trouver à table? Rébilus ( 1) , Homme con.
fulaite 8c aulIi décrié , lui ayant envoyé
une fortune encore plus forte , 85 le pref,
fant de l’accepter : excujèg-moi, lui dit
çræcruus , fi je ne me rends pas à vos
muances , j’ai dè’ja refit]? Pçrficus, Ell-
ce la recevoir des préfents? n’efi-ce pas
plutôt faire l’office de cenfeur , 8c choi-
ir les Membres du Sénat?

se: I-IL
i I , a i . - . ’C HAPITRE XXÎI.
Q vaut) nousaurons cru pouvoir’ac-a
c’epter , faifonsv le avec gaieté; rémoi-
gnons-en notre Vfatisfaétion j, montrons-
,la à notre bienfaiteur, afin qu’il recueille
fur- le-champ le fruit de fou bienfait.
Si la vue d’un ami heureux eli un mo-
tif légitime de joie , il l’en encore bien
plus , quand on s’en vott l’auteur. Mon-

n

Anno 1578.
(1) Rebilus : deux hommes de ce nom furent

honorés du Confulat ; l’un , fous Jules Céfar , se
i l’autre fous Augufle. On ignore en quel temps

icelui dont il cil: ici queflion , fouilla cette émi-
11eme dignité 3 il s’appel’loit Caniuius Rcbilus; l

réfents d’un malhonnête homme ë D: Legiéns, 1

in». .4; , pag. 716 , E, tom. a. , Edit. Hem. Steph.



                                                                     

Ltr-w I I. :Cnar’. XXIEI. en
transe nous pfenfib’les- au :-bienfait, par
l’efiufion de. nus. lamineurs, non feuler-
mema-de’vant lui», maison route .occai-
frouanocrtpter un bienfaiteur: plmifit’j
c’en faire de -«premi.er paiement . de.l’mlv

tétât. .. ».’ .- r-v,

p h . ... un- ..,. ., UHT-,3 U il l1.. .r . . V 4 r ,g

a
JE. . in: 1.1aux x4 11.,

zl’ll’l ï,z;: .« .. 42L.
Il. y adesgens quineconfentent Arcea-
Voir qu’en, fecrer; ils ne veulent ni 5é-
iiioirf , ni confidentdes obligations qu’ifs
contraâent.»’Riqn de plus condamnable ,
que de pareils fentiments. Si le bienfais-
tout ne .çdoit divulguer fun? (bienfait;
qu’auta’nt que fa publicité fera plaifir”â

celui qu’il oblige ,f celui qui reçoit doit
au contraire convoquer la foule. On efi
’msîr’rede ne" pas accepter cé’qu’dn rori-

git- de devenu-lien efl’d’atrtresqui vous
remercientà. la dérobée , dansvrvn coin ,
enconfidence’: ce n’elipas la; deilaïpul
dent, ’68le une efpece de déni de jul’l’icè’.’

Je regarde Commefun ingi’at’çro’tît homo

me quiæ rend grxaces,quÎe’n tête à tête.

En affaires, il y. aides gens quirne se»
leur pasdonnerid’authe’nticit’é à rhumerie

’ r - - Div
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gagemenrs , ni vappeller (r) de Notaire,
ni faire. ligner de trémoins ,t nir. donner
leuræachet. .V.oilà:oe que font ceuxiqtti

tenaient tantnde miel-ures pour cacher
s biEnfaitswqat’ilsr ont. rççus.: llsl drai-

gnenr de les montrer , afin de faire croire
qu’ils font parvenus par leur propre mé-

jrite , plutôt queïpatr-leïfecoursïdes "sa;
tres :on les voit moins alâchis près de

’ celllx’alT ni ils font redév’abl’esi’detlïa vie ,.

’ou de lhonneur : pour ne pas avoir l’ai;

declienrs, ils deviennemzingrats: r v -.

I
CH A P I T R E] resitua:
Diamants médifent de ceux.qui leur
ont fait le plus de bien. Il efl plus sûr de
les olfenfer , que de les obliger sils ont
recours à la (i) haine, comme à la pretan-

r 7* Y
l

. Il). Vqu- ci-dell’us’, liv. a .1ehap. ifs, K ’
ce que j’ai dit dans unennte farda rao’ lettre,
note premiere, pag. 496 dupfecond volume. z.

(a) Tacite qui a lu li avantidansdc cœur hu-
main , St qui joignoit’a un génie profond, une
longue expérience des hommes, (aus’laquelle en

ne peutjamqis les connaître , ni en parler que
dignement: abluants. Ë pancanfcqmmçct.

’r.



                                                                     

Liv. Il. en". XXI-V. si
ve qu’ils ne doivent rien. Cependant
notre remiere attention doit a être de

r nous i aurifier le fouvenit des bienfaits,
de le ’renouveller même de temps-en-
remps; parcequ’on ne peut s’acquitter,
fi l’on ne fe ouvienr; à: que fe fouve-
nit , c’eli déîa s’acquitter. Ne vous mon-

trez pas trop difficile en recevant; mais
d’un autre coté ne fuyez ni bas, ni ram-

ant. Celui qui reçoit fans paroître y
faire attention dans le moment où le
bienfait a toutes les graces de la nou-
veauté, que fera-t-il lorfque cette pre-
.miere pointe fera émondée? Un autrç
accepte à contre - cœur , comme s’il vous
difoit , je n’ai pas befoin’deyotre préfent;

mais puifque vous le voulez abfo muent,
nil faut céder. Celui-ci par fa froideur-dé,-
daigneufe laill’e douter au bienfaiteur , fi
l’on a fenti le bien qtfil a voulu faire.
Celui-là delferre a peine les levrés.,.&
par u montre plus fou ingratitude , que’
s’il fût relié muet. On doit proportionner

sûre, obferve très judicitufement que l’es bien.
faits infpireut de la reconnoifl’ance, tant qu’on
croit pouvoir s’acquitter ç mais qu’on hait quand
on fe fient infolvable. Bruefiria rô ujàue [attifant
in»: videnmrnrfialvi po]? : ubi’malrwnanuvena
n ,’ pro grand radium "Mitan-Amar. lié. ç’,
ay. 13’ ,infine. Voyez Sauteunùliettrery.

V
o
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les aérions de grates à la grandeur du:
,fervice ç on peut ajouter : yous avq obligé
flux de monde , queyous ucpfnfign Il. n’y
n’a. Perfonne qui n’alme âvou fou bleu:-
fau: étendre au, loin les rameaux. Vous
Îiguorq tout ce que, vous aveâ fait pour
,moi ; mais apprenez que vous ovq plus
fuit que vous ne crqu. Le caraétere de la-
,reconnoifi’ance efi d’aggraver fur foi la
eharge du bienfait. Je ne pourrai jamais

:m’ocquitzer; mais au moins je. ne cafardé
de. publie; igue je fuis dans l’impoflïbilita’

de m’acquitter envers vous.

w.-
bflCÂHïA PI T RÈÏ X X-V.

JAMAIS aniùsh-ï ne fit mieux fa
ËourâAugufieI, «Sc ne le difpofa plus
faVorablement- pour lui, que par un

qu’il lui dit après avoir» obtenu la
grâce. de ’ [on pere h qui’ e avoit. fuivi le

kymri d’Antoîne :lvous-r’z’avéoz qu’un tort

cuver: moi; o’ afur! t’efldem’moir’mis

doris 1è ces de yivre 6- de mourir ingrat;
Quelle recognoiflâncey que telle qui
,,’ mnèéaùè ruminé "mg’cgæ’ngnéççqgruI.Iran a;

Rome 7516:. [ou regayoit gegzgli gage digqité et;

"f ’1;(j V1.1] fiçl’ï.r. I ik ,t’æ.

9

r oc



                                                                     

L41 v.4.1. C n A). X XV. 8;
11:63? jamais. contente d’elle-même , qui
PSRÊ-EiL-fê PIQmettîfl rdEÉgaler 4 un jour le »

blenfalt, C’efi par des dlfcours de cette
. mhgül En: producfa-fenfih’dité;

- la faige eclaterllp mettre dans tqutfon
jour. Audéfa’ut de fiables ,.Iorfque nous

-r fommes affinités comme il convient , nos
ÏthixnmÏLg (je aminciront, furmomre vif»
gag Cela) gnL’èoxn (led; .nccmnmifiahœ;
à s’acquitter, un I moment même

e m1114 séga-êz’thyfippe-. Le pour irez)
un Combattant, «prêté dlfpùtet e pus:
de v la coude ïqui attend’ est-deçà de là
baptisme ,16: ,rmomfiut [de-.sïélmcergad
l la) figeais dpmzén effet , 11. 1h11. faut

eîr.--..el»-mx. .41--vt»e 1’)
. 11) :Cerfignatlîëïdmoicminneïeffwe "6è
fetyietre, pu de liùgç Hugo Ç mappofiuçpmmj:
cramas) dom: les Romains (c [avoient à table
aux r’fiÊIHé’Sùfagc’s que nôuâ.’ temple les Magîlï

tracs qui 1prfifidoim:ænxïfpe&àclcè dacique,
avoient finishlçmpas g qu’ils menoient «Ami.

Serpentine une; fartiez qunonque minbar: ;
ilsjeetoicm Icùrlerkictte , &uà. ce fignafîqne le
peuple-Œcmbié: mandatant: une’impadcncc
qui filoit quelquefoâajufqn’à la fureur , Je (pec.
racle commençoit : MWÎJ erprfmfidibas in thu-
nfiswhvivhriÎ; [filerie vezàvepulisrî, m401i1c59u6
mmm dîmer; jan-fiant» «au unifias, qui dig.
gnôçthdamzatlua; :wlcainç flquaacàbnm
An! un xSetaanalfiodorc (Yann, l: nflplfl. si.)

’ FWQMmçpmSz (cqiflçcrfoür kgm dans
I3 refréfenzation des Jeux Citatnfesfgmæc-

VI . v



                                                                     

8’4 Dis" BrinrAirrsÏ
bien: des eEotts 8c de lai célérité , Î
atteindre le biegfaiteur qui je finance;

4 x3 T- i imamCHAP 1 in E4 X X vi.’

P4 s s o ne maintenant aux principales
mures de l’ingtaiitade. C’éflf, ouril’èRi-t

me exceflîfzde foi-même3’vic’e mamie!

aux hommes; qui fait qu’ils n’admirene-
qu’eux feules: ce qui vient Jeux, ou
l’avidité ,. ou L’envie. Commençons par

I lapremiete- calife. Il n’y a païenne qui
ne fe«jùge .faxorablementtgz 62H" vient
qu’on agitatoutamésiærr QR» reçoit- les

bienfait’s comme" une dans! gemme ,: ne
fe croit-on jamais apprécié à» fa-iufle vaà

-rv--

incuite pas: plus haut ou le rogne de Mme; il.k
apporte même le; faitqæzi donna irien àil’ùabiifi.
ferment; de. cette coutume. 114pamîren3fi’et , [mon

un ipziïagc de Solin . que-dans des temps pina
anciens . ce fignalîfe donnoit («un flambeau

, allumé: Nanar! i mon: ucanfisfociàus 3d tursan
Fox: «un 801.182, Pelyhifios. cap. 49 . Edit;
&hnaf. A l’égard’du mozmppi fi alité and:

Cirque ,V. milieu nous gageai-qu: les Cu-
thnginoîs. ’c Paypnpzioimt: .Moppnlqnogm,
afin mon, t 13cc" .mcà; fluai-fifi vmübdcm». lol;
1km. ’Orat. 1117.- 3 , la). 95 3 un 514466!" ,

Ï718e ” Ï"! 7" 5- - "in 4 . 1 I



                                                                     

I Liv; II-fCtiA’xr. XXVI. a;
lettrai! m’a fait, (liron, tel ptéfem ç

maisf combien-’a-t-il: faiiu l’attendre!’
qu’il-amer: co’iîtê’dé peines! flamboie

biën’plus’ I ne,1 fi feuille cultivé tels
ou tels , - ou - l renfle fait valoir mes pro-6

- vptes talents! je ne m’y ferois jamais at-
tendu. ’ Me îuget digne de fi peu de
chbfe, c’en me confondre-dans! la Fou-
le : il eût été plus honnête dem’ouèbiiet;

wcit Ai 1.1" RE xxvtl.
en Lemmvs (1), .i’Augure , fut. un
exempiegmiépe de fortune ,.avant.quev z
les ’aÆranehiæiæ résinifiaient à iarpaud

acté piffe vin quatre cerne mmm de
limettes ,:( c’efl le» motopropte; car il. ne
fit que le; voit. ) 11 avoit l’efptiteufii
tiédie; qîue . le: «au: nétreciî ; . quoiqu’on:

validâ- L’excèsz,’.. ü l’étoitlvencore moine

d’argentqne paroles; une il. avoit:

il (i) il et! fâïtlmcntibn Je ce Lentulus , au
mmm, des ketmies deTAcx-rn ; chap. 29 a: 44,
au»: Suémne, x au chap. "4,9. de la vie de Ti»
hem il fluoithue (es ticheflès exècrent l’air-F
«ieszifrainehis de-I’Bmpereut Guide. do-
giga: la. tyrannie nitrifia; [me ce maître fiu»)

peut - e



                                                                     

86 ,rD p a, B I 2 in"; ne]
(le peine à s’énoncer.: ngiquejedçvâlël?

de ,tpute (a; qutuuetà Augufienj; qui,
il n’avoir apporté. qu’une wuxretégfutî,

chargée du . de in glumelle mamma
le premier tesla-ville . salît Parles; tian
cheffes, que [par [on crédite, il [e plat,
gnoitde temps cri-temps à àugufie de

A ce. qu’au-«l’avait arraehéàl’étuslegtdfie

fini flube ne l’ami: me -;ëéduelmagâ
dela perte qu’il avoit faiie, en renon-
çant à l’éloquence dntBarrean-iœepent
dent Augul’te , entr’autres fetvices ,1 lui
avoit fauve de fe rendreÏIikliciileg Satie

travailler en pure perte. ma L’aviditéefirinéompætilzlfl menue;
courioilï’ance des, plus fichu: déflfilm
peuvent :remplir. des defits..imùiodé-i
les meus fauhaitonst d’aucun: [phis , fine
nous avons plus. reçu. Eau-aride. eli bien:
plus animée au fein’ de l’upulmice 1,7 (lé:

même quezlà...flamme-.æ phratrie face);
quand: elle aile piochâtes CMgËaüdÂItÇ’

tendie..D’unt atimie nô; ,” l’ambitiong ne,
permet pas qu’on (a contente «Tune Pot:
tien d’honneurs , dont le fimple tu)?!

l eût été jadis une folie. Outre-remercie;
pas pour le Tribumm’, miton fe .ainn
de n’avoir pas morne; jufqu’alla’heturetl

0 . cette: .Më-Çgmîà’mré; mëmçjn’a’pôjng de?

thermes ,i li e115 abeili ’fàiù’ié’aa

Mv..." *.--.-



                                                                     

! tu. 11.!CnAp. XXVII. se,
"lat. Le Confulat ne peut-nous fatisfaire,
Il l’on ne l’obtient-qu’une fois. L’ambi-

tion s’élance toujours en emmielle ne
goûte jamais [ou bonheur,ïpatcequ’ellc
regarde toujours où elle veut aller, 8C
iamaisid’oùelle’efi: ZVenu. Mais l’envie .

cil encore un vice plus importun telle
ne celle de nous troubler par les coma-.5
paraifonS. t a t» - v Ï

CHAPITRE XXX-Tille

Il. aa fait telle chofe pour moi, maki!
a fait plus pour celui. ci , 8c il en: a.
fervi plus promptement un autre. L’ex»
vie ne, plaide le calife de’penfonue t, elle
n’ait favorable qu’à allométrie , un pré.-

judice de-tous-les autres. Ne feroit-
pas plus (imple, plus décente (lezsîexaè

’ gérer le, bienfiùrreçu 5 fouger
qu’on n’eûfiamais autant allumé peut:
autre, que par foi même 2 J’aurais du
être-mieux traité: maie il nezlui. émit
pas facile dahlia: plu pour, moi; il
falloit qu’il partageât fa bienfaifance
entre un grand hombre de. perlon-nes.

. Ce n’eli que la premiere fois; il faire
prendre patience; appelions de. non-



                                                                     

ü "Dis BIENFAITS; n
,veaux bienfaits par notre reconnoiŒmé
ce. Il a fait peu; mais il réitérera les
bienfaits; Il m’a référé celui - cil; mais
il m’a préférez). beaucoup d’autres. Un

tel n’a pas autant de mérite que moi;
il n’a pas été wifi affida: mais il avoit
des moyens de plaire. Toutes mes plain-
tes nerme feront pas mériter de plus
grands bienfaits , 8: me rendront indigne
de ceux que j’ai reçus. Mais des liem-
mes déshonorés ont’été mieux récom-

penfc’s. Qu’importe; la fortune a r-elle
du difcernement? ne nous plaignons-
.nous pas tous les jours du bonheur des
méchants? Souvent la grêle palle à. côté
des champs d’un feélérar; pour aller dé-

truire les moflions de l’homme de bien.
En amitié; comme en tout autre chofe ,
chacun fubit fou fort.

En un mon, il n’efi point de bien-
fait fi com let , que la malignité ne par-
vienne a» éprirn ç il n’emell: point de
fi faiblev,qut’unl bon-efprit ne puine gref-
fir. On ne manquera jamais de fujets
de plainte, tant qu’on ne regardera: les
bienfaits que par. le plus mauvais côté.

ï?

4--- -- - ---..-*.------



                                                                     

Liv. II.’CHAÊÏ. XXIX. 89

gin frifri): 1- V, I7 51V.’ l. ,Ln. ..lï
t C tE’ l XÀXrl XuçiP î r "v -?"f1".’(y ;;: aux .:. ,-.
«Vous avec quellérinjullioe’les-bianv

faits des Dieux font appréciés; " même
par "quelques hommes qui font profef-
Tien de fagélfef-Ills fer plaignent de ce
équenngsusn’ayens I as’la iaille: des.éle’»

pliants 5? la vélaire des cerfs ,’Î la Î légér

riflé! des oifeauxf’, "la foitgne"des:m-ll’
ireaux ï de ce que: la’ëpeaul’des bêtes fél-

T’oces efl plus fonde que la’nôtre , le poil
’d’e’sda’ims plus beau icelui des ours plus

fournil, ficelai des "cafiers plus’doux; de
’cïeï que les chiens(l’emportentfur nous

par a fagaciré défilent odorat, l’aigle
par fa vûe perçante, le corbeau" par fa
’ onfg’tle’vi’e; la plupart des animaux par

la acilité’â nager. Ne voit-on pas qu’il

fy a des qualités incompatibles dans le
même fujet; telles que la ’vîtefie a: la
’fo’rcezon fait un crime à la Nature de
n’avoir pas réuni dans l’homme ,’ des

avantages qui le détruiroient les. uns
les autres. On accufeles Dieux de né-
gligeeleigente-humain,’ tee u’ils ne
nous ont pas donnélune; nié .,1naltér.à9

bieyun courage invincible , lardonnoit;
(ante. deRl’avenirazPeu s’en. fait: même



                                                                     

po ÎDnsi BIIN!AITS.î
qu’on ne (roufle *.1.’impndeneâ-iafqïfâ

prendre la Nature en "averfion’; pinces.
quenouè flammes inférieus aux jDiçux,
ô: que nous ne marchons pas leurs égagx,
Eh! nejlaudtoîtvil; pas mieux : pige; (a
vûe fur les biehfaigs innombrab en dej Il

’ Providence; Ilui remire- graees «jeî .nçguç
avoir; affigné; la .feqopdçjplaçe dgnp,ç;(è

merveilleux .ddmicile 5 damons .- ami;
établis Rois de la téIËeÀ L’on 9&2 rnoïlf

comparu» à; des animaux; dom 39515
. fourmes les maîtres! la 4Nacpre,nç;..;19«u5

a refufe’ que ce qu’elle n’a; minous deng-

ner. Cela pofé-, qui tanaïm fois;,Ap.-
prédateur liniufle 116.13 (puditkm dab
amine ,I confidezesomhieh 46: puaient;
nous-a. fait notre-pet: Cqmmunlçomr
Bien d’animauxrplus forts gale nous , (bué:

fournis à nom:- joug! combien d’an-i,»
maux plus légersmous atteignons dans
leur courfeî’Nel’vois-m- pas que toua ce
qui eü mortel obéit à nos Loin: 5? combieh
d’avantages! ’n’avon’sn nous Ipas reçus I!

combien d’arts !*notre’«ame enfin , à la,

quelle Îtous les lieux fourgaccelfibles, au
moment même où elle prend [on eflor;
cette Vame. plans rapide 7 ne: les   mais)
donf elle déwânce de plu mm (tacles [les
révolutions fatùknsdvcmdfîgiemfinânïtouë

vos «gémirions nous. des naans ,. un:



                                                                     

Lw. Il. Crue; XXIX. y!
tes biens accumulés :- parcours leu mon»
de, tu n’y trouveras rien. que tu. aimafles
mieux être ,t à toutprendre; tu feras
obligé de choifir dans chaqueldpeces’leis
quahtés que tu.voudrdis pdfléder’: alors

pénétré des bienfaits de ola Nature; tu
ne pourras- méconnoître fa prédileéki’on

pound. Ouï, nous avons été , 8C nous
(comme; les nôtres les Y plus favorifés I des
Dieux; ils nous-vont ac’cordé’Je; plus
grand honneur qu’ils’pouvoienr, - l’a
4Ëerniere placeaprès eux; Nous. avons

oucoup reçu , nous n’en comportions

pas davantage. t ’ e *

Chu p.1 T R E, XX;  ;
J24 r cru , mon cher Libéralis, cette exn
curfion néceKaire , foil: parcequ’en trai-
tant des moindres bienfaits, je ne pou-
vois omettre lestrlus grands 5 foi: par-
çeque l’ingratiru e enversïlles Dieux où

la fource de! celle amicts les hommes.
Comment pourra-t-on reconnoître les
fetvices , les juger importants 86 obliga-
toires , quand on méptife les bienfaits
(aprèmes P :A qui fe croira-bon redevai-
blejde fasoonfervation, quand cornier
d’fiWOÏL reçu des Dieux la vieqtfon leur



                                                                     

’92. .Dns Brenrnrrs;
demande tous les-jours P Ainli ,v quiconJ
que enfei’ ne la reconnoiflance , plaide
la mule es Dieux. Lès Dieux n’ont
befpin de rien; ils font placésshors de
la fphere des «delirs’rcependant nous
Apouvons leur témoigner notrefenfibilité
pour leurs bienfaits. Et ne prétendez pas
circuler votre ingratitude par votre foi;
bielle-f8: votre; indigence : ne? dites pas v,
que puis -’ je. faire ? comment 8c: quand
urn’acquttter enversldes êtres friperieurs
Âaimoivgænvers les maîtres de la Nature?
Vous le pouvez , li vous êtes avare , fans
dépenfe, fi vous êtes Familiaux, fans
fatigue : au moment même où l’on vous

-oblrge , vous ferez quitte , fi vous vou-
lez : recevoir un bienfait avec joie , c’efk

s’acquitter. r
.- ..3..-

CHAPITRE xxxr.
Je CROIS qu’un des paradoxes les moins
Vétonnants-ôc les moins incroyables du
Stoïcifme , c’efl: qu’on acquitte les bien;

faits , en les recevant avec joie. En effet,
[comme .c’efl; l’intention qui donne un
caraétere aux aditions des hommes , on
[uppofe 1avoir fait ce qu’on a. eu l’inten-
tion de faire : comme la. piété, hibernie



                                                                     

on

le

DE!

.Lrv. 5115C un. XXXI. 39;
foi; la infinie , en un mot touresles
:vertus [ont parfaites en elles- mêmes,
indépendamment d’aucune aérien exté-

rieure : on - peut être aufii reconnoif-
[ont ,par la feule intention. On recueille
le fruit de les peines , quand on obtient
ce qu’on le propofoir : or , qu’el’c-ce que

le propofe un bienfaiteur? l’utilité de
celui qu’il oblige , a: fa propre fatisfacè
tien. S’il y. a réulli , fi je fuis touché de
de fa bienveillance , fije partage (a. joie;r

il obtient ce qu’il ,defiroit :il n’a as
prétendu que je lui donnall’e quelque
chofe en cchange; alors ce ne forcie

, plus un bienfait, ruais un trafic inté-
reflé. On a fait une heur’eufe navigation;
quand on oit arrivé .dans-xleport: denté;
on a ciré julie , uandîon a frappé le bue è
le bienfaiteur veutrfaire’plailir; il a cloné

s ce qu’il fouhaitoir , quand le bienfait
cil reçu avec joie. Mars il’efpe’roit’quel-g

J ueprofitëce n’étpit donc pas tin-bien;
Pair; vû que le propre du bienfait en
de ne pas fouger aux intérêt’s.En rece-
vant .le fetvice, li j’entre dans les feuti-
ments. de celui qui me l’a rendu, je me
fuis acquitté; fans quoi la plus belle
des. vertus deuiendtoit la plus incertai-
ne ,: vous me renvoyez, pour la recon-
noifl-ance, aux’xcaprices de laffortune à.

s



                                                                     

.94 I. D a s Br ammi-re:
fi elle m’ôte les moyens de m’acquittér

autrement , mon cœur fuflira au cœur de
mon bienfaiteur. Eh quoi! en ferai-je
moins empreffé à faire, pour m’acquitter,
tout ce qui dépendra de moi? à épier les
moments , les occafious de le fervir 5 à de-
firer de combler de bien le fein de mon
bienfaiteur P non, fans doute: le bien-
fait eft mal placé , fi je ne puis m’ac-
quitter , qu’en ouvrant .les mains.

ijam tu T RIE xx:x1 r.
en) r , dira-bon, qui a été tÊligé ,’
2,,beau avoir reçu le bienfait, meil-
leur; cœur, il n’a, rempli que la moitié dot
(a, tâphegil lui reliezenoore l’obligation
de,s’acquitter. Anjou de la balle, c’ell
bien. quelque chofeque de la» recevoir
adroitement; mais on ne palle pour bon
joueur, que lorfqu’après l’avortreçue ,
on fait la renvoyer avec dextérité. La
comparaifon n’eftpasjufle. Pourquoi?
Ç’eftfqu’içi le méritecdnfilledans la fou-

lelTe 86 l’agilité du Corps, 8c non dans
la dif fition de l’anse : or ,. toute aérien
dont es yeux fOnr les feuls:ju es ,r doit
avoir tout [on développement. ’ailleurs
je ne refuferai pas le titre de benjoueur,râ w

Afi



                                                                     

- Lw: Il. Goupil XXKîI I. ’95
l cam quli 1, aprèsËavoirreçu llt balla: âpres.

p03 , inalpa-la renvoyer par quelqu’obfr-
tacle: indépendant de lui. ’Mais,-.ajouteà
taonïyilquoique ,îs’d’ans :ce.rcasg,.rien.î ne

manque àl’adrefle du joueur qui) fait
be qui dépendoit de’lui , a: qui auroit- pu
faire col qu’il n’a. pas fait’,:cepend’ant le

jeu reflei imparfait; il n’eü complet que
par l’alternative continuelle des allées 8.6
venuesde la balle. Sans m’arrêrerà ré,-
pondre’ agrées difficultés; ’fup Tous la
chofe -,(qu’eh réfulre-t-il? qu’i manque
quelquea’ehofe au jeu ’,’ mais -nompas...’au

joueur t’de mêmedans la; uellion pré-
Iente ,4 il manque quelque (2101.6211 bien-
faitiauquel - on n’a point répondu ç, mais
il ne manque rien à l’ame dubien fauteur,
qui a’t’roqué-lesmèmes difpofitions dans
celleîde l’homme qu’il a obligé icelui-ci

a fait ce qu’il vouloit , autant qu’il étoit

enluin- à W V

’ G Hall! Pal T R VE XXXIII.

1’ r éprouvé unlbienfait ; je l’avixreçu de

la maniere que. le bienfaiteurwvouloit
v . prix le fanu a ce qu’il: ile-liroit, ac la

cule chofe qu’il delirâtt’je fuis donc re-

..çonnoillaut. Reflenroncoreaprès celales

r.’.l



                                                                     

96 .î D ËÎsÎ Ensuite! 1-35 .1
fetvices qu’ilfpeut tirer dcànoi s les amin?
tagesqu’on- cit en? droit. d’attendre d’un

homme reconnailfarit: mais ce n’ell pas
là le complémentzdeula. reco’pnoill’anc:

qui feroit imparfaite-g confer: .ell que
l’aœelloire. .Phidiasufait une [latine : il
faut dillinguer le fruit de l’art , ô; celui
de l’artifie. Le fruit de l’art , cil. d’avoir

Exécuté [on idée 5 celui de Vanille; ell de
l’avoir exécutée à fou profit.-L’ouvrage

de Phitlias cil fait", quoi u’il.ne (oit pas
zvendu-nil enretireun’trip e fruit-glome-
mier en rla fanfaraient intérieure qu’il
éprouve 51 quand l’ouvrage cil achevé; le

ferond ail la gloire; le troifieme le pro?
élit quinconfille ;I;foit1rlam la. tumulair-
faufiloit dans le prix de lanterne ,loit
dans quelq n’aimetavannge.,-Il en. cil: de
même du bienfait; le vernier fruit qu’en
en retire efl la: fatis articuliulérieure;
on en jouit quand le bienfait a pjoduit
l’imprellion qu’on. vouloit; le recoud
fruit elt la gloire ; le ’troifiemeefi le’re’î

toutèlbn’t le bienfairlpe’ut être fuité. bots

donc que le bienfait a été accepté avec
joie , on’en areçulaeredonnoiflanceymais

as encore le (alaire RJesdoisencore l’as:-
cefl’oire du bienfait- zonant, au bienfait a
même-oie l’ai acquitté ,r :eu» le recevant:

d’une façoutconveuahlfih L r 7* Ï . w
CHAPITRE



                                                                     

LIV. il. en". XXXIV. 97-

..L j :CHAPITRE XXXIV.
Q0 o r , dites-vous,on s’acquitte, en ne
faifant rien ? D’abord c’ell faire quelque

chofe , ue-de rendre bienveillance ou:
bienveillance, fur le pied de l’égalité ,

comme entre amis. Enfuire unbienfait
ne s’acquitte pas comme une dette; ne
vous attendez pas que je vous montre de

. quittance; c’ell une affaire entreles cœurs.
Ce ne je vous dis, ne vous paroîtra pas
révo tant, quoiqu’au premier coup d’œil
il [oit contraire à votre opÎnioxl; (i vous
vous prêtez a mes preuves, 8:11 vous fai-
tesréflexion qu’il exille bien plus de cho-
ies, que de mots: en effet il y a un grand
nombre de chofes qui n’ont point de nom
propre , mais qu’on déligne par des noms
retrangers, ou empruntes , c’ell ainfi que
nous difons lapiez! d’un homme,d’unlit,
d’un mur, d’une (r) voile, d’un vers. Nous

*(. r) Le texte porte x Perle»: veli , terme de
Marine très ancien , puifqu’on le trouve dans
Homerc, 0diflÏ l. t. v. :60. Les Grecs appelloient
trides , 8c les Latins Fader , les cordages des voi-
les , c’ellc-à-dite . les cordages atta’chés aux coins
des voiles , Pal ferroient à les plier , à les éten-

Tome I . EO



                                                                     

93 DssBrzurAi-rs;
donnons le nom de chien à l’animal clef-
tiné à la challe , à un poiHon ,’ à un af-

tre. Manquant de mots pour déligner
chaque objet, nous en empruntons au
befoin. Le courage ell la vertu qui brave
les Vrais dangers, ou bienjc’eft une fcience
qui apprend à tepouller, à foutenir , à
provoquer les périls : cependant nous
donnons le titre de courageux à un gla-

s diateur, à un vil efclave que fa témé-
rité poulie au mépris de la mort. La
fcience d’éviter les dépenfes fuperflues ,
l’art d’ufer modérément de l’es biens , le

nomme parcimonin ,économie : nous don-
nous pourtant l’épithete de parçiflz’mus
très écdl’bme , à un homme dont l’ame

dre , a: fur-tout à les tourner du côté qu’on vou-

loit , pour leur faire recevoir le vent. Pedes
proprièfimt finie: ad angulas vrlomm , quibus en
verrebantur , dit Saumaife (Exercitation. Plin.
pag. 400 , rom. 1.). Servius ( in Æneid. lib. 3 ,
verf. ç r o, ) compte parmi les différents emplois
relatifs à la manœuvre d’un vaill’eau , celui de"
tenir les cordages : Perjômm diviji ad oflïtia r:-
migandi , qui: prorata efl’êt’, qui: pedern une"! ?
Et Saumaife nous apprend que Pedem une" dé-
lignoit chez les Latins la fonction de ceux qui
dans un navire étoient chargés de tourneries voi-
les d’un côté ou d’un autre , pour les expofer à
l’aftion du vent : Quibur in marri veitendorum ve-
Iorurg manus inatmlnbat , pcdcnr tencre diceban-
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ell balle ë: rétrécie, quoiqu’il y ait une
différence infinie entre la modération 8c
l’excès. Mais la difette de la langue nous
force d’employer le motparcus dans les
deux cas 5 de déligner fous le nom de
courageux 86 l’homme qui méprife avec
difcernement les périls ortuits, 8: celui
qui s’y jette en aveugle. De même le mot
bienfiziz lignifie à la ois une aétion bien-
faifante, 85 le préfent donné par cette
nâion, comme de l’argent , une mai-
fon , une robé garnie de pourpre , le nom
eft bien le même , mais les chofes font
très différentes.

tur. Delà cette cxpteflion fi familier: aux Poè-
tes Grecs 6c Latins , 8c même aux Profateurs:
àpcporépom «6954-0: ,- êê agonît raclai? , pedibus qui:

navigue , finum tranfmiuen , pour fi nifier na-
viger heureufemmt , avec de: voile: [ga a: , ou in.
lament tendues ; ce qui arrivoit toutes les fois
qu’un vent favorable enfloit en même temps a:
également les voiles des deux côtés :

--Læva , (ive datera
Vacant .aura; (ive urrumque Juppitet
Sima! feeundus incidiflct in pezizm. U

Catnll. Carm. 4 , vers. 19.61139. VoIIius dans (es
notes fur Catulle , explique très bien ce airage ,
et nous apprend à ce fujer des chofes au 1 carien.
lès que Peu connues. Vqu les pages n. 8c 1;;

sil. ..ra,-
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CHAP-ITRE xxxv.’

S U l v e z - moi donc, 6c vous fleurirez
que je ne dis rien qui doive choquer vo-
tre opinion. Le bienfait qui confilie dans
l’action , nous l’acquirtons en le recevant

comme il convient; celui qui comme
dans un, don réel, nous ne l’avons pas
acquitté , mais nous en avons l’intention.
Nous avons acquitté la bienveillance par
la bienveillance ; nous devons encore la
chofe pour la chofe. Ainfi quoique nous
regardions comme acquitté, celui qui a.
reçu le bienfait avec joie , nous lur re;
commandons uttant de rendre quel-
que chofe de emblable à ce qu’il a reçu.

Quelque-unes de nos affenions s’écar-
tent de l’ufage ordinaire, mais nous y
rentrons enfuite par un autre côté. Nous
difons que le fa e ne peut recevoir d’in-
jures, 8c cepen au: nans condamnons,
comme coupable d’injure , celui qui le
frap envec le poing. Nous difons que
l’in enfé ne pollëde rien , 8c cependant
nous condamnons comme coupable de
larcin celui qui vole un infenfé. Nous
prétendons que tous les infenfe’s ont
perdu la raifon, 6c cependant nous ne
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C leur donnons par d’ellébore,nous leur ac-L

cordons le droit de fuffrage Sc celui de
rendre la juflice. De même quand nous I
déclarons acquitté celui qui a reçu le.
bienfait avec les difpofitions requifes ,
nous lui lainons néanmoins une dette,
qu’il devra liquider , même a rès s’être-
acquitté. C’elt plutôt exhorter a la recoud
norifance qu’à nier le bienfait.

Ne craignons oint, ne fuccombonss
point fous le fardeau de la teconnoif-
fance. On m’a fait des Eéfents , on m’a
fauve’ l’honneur, on m’a tiré de l’indi- e

l ente , on m’a rendu la vie , 8c la liberté
préférable à la vie : comment recannoi-
rrai-je tant de bienfaits P quand viendra
le jour où je pourrai faire counoître mes
fentiments à mon bienfaiteur? C’efl le
jour même où il vous montre les fieris.
Recevez le bienfait avec joie, chérifien
le , fuyez fatisfait, non de recevoir , mais
de vous acquitter 8c de relier redevable;
alors vous n’aurez pas â craindre que le
fort vous rende ingrat. Je ne vous pro-
pofe pas d’obftacl’es afurmomer: ne vous

découragez pas; ne vous laiffez pas ef-
frayer parla perfpeétive des travaux d’une
longue fervirude : je ne vous donne pOint
de délais; payez fur le cham . Vous ne
ferez jamais reconnoiffant, l vous ne

E iij
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l’êtes au moment même. Qu’avez-vous
doncâ faire P Je ne vous dis pas de pren-
dre les armes; peut-être le faudra-t-il un
jour : de parcourir lesxmers; ut-être fe-
rez-vous obligé de vous cm arquer par
un vent ora eux. Voulez-vous acquitter
votre bienfiiit irecevezJe avec joie , 8:
déja vous Êtes quitte : non que vous
croyiez avoir pay , mais parCeque vous
ferez plus tranquille fur votre dette.

l (gagna).
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:-

enarrTREPREMIEK:

L’x n e a A r x r u n s cit un vice honteux,
. tout le monde en convient ; les ingrats fe
plaignent eux-mêmes des ingrats :néan-
moins ce vice odieux a tout le m0nde efl:
prefqu’univerfel. La conduite des hom-
mes eft tellement en oppofition avec leurs
principes, qu’on ne liait jamais tant ,
qu’après avoir été obligé, 8c même pour

l’avoir été. Cette inconfe’quence cit, fans

doute,ldans quelques.uns l’effet d’une
perverfité naturelle;mpis le plus com-
munemenr. c’elt le temps qui efface la
mémoire du. bienfait :quiand il étoit réf
cent , il fubfifioit dans toute fa vigueur;
mais le temps, à la longue, en fait difpa-
roître les traces. I A l
v Je me rappelle une difpute ,que nous
eûmes fur cette efpece d’ingraritude ,-â
laquelle vous ne vouliez pas qu’on don-
nât ce nom , mais celui d’oubli, comme
fi la caufe de l’ingratitude en pouvoit
être l’excufe. Quoi! un homme ne fera

’ E iv
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pas ingrat, pour avoir oublié; tandis

u’il n’ a que les ingrats qui oublient?
I en: lufieurs efpeces d’ingrars,comme ’
de vofeursôc d’homicides. La faute cit
toujours la même; elle ne varie que dans
les circonflantes. On efi’ingrat, quand
on nie les bienfaits reçus; onl’eft quand
on les diflimule ; on l’ait quand on ne les
acquitte pas 5. on l’el’r complettement
quand on les oublie. Les premiers ne
payant point , n’en refient pas moins dé-

iteurs : leur confcience , route corrom-
pue qu’elle cit ,conferve au moins la trace
des fetvices : un motif quelconque peut
un jour les porter à la reéohnoiffance :
peut-être feront-ils réveillés , ou par la
honte , ou par un mouvement fubit de
vertu ,-comme il s’en éleve quelquefois
dans les cœurs les plus dépravés , ou bien

i ils feront excitèsâla gratitude par un
occafion facile de la montrer. Mais il
n’y aplus de reffources quand le bien-
fait fe trouve entierement effacé. Le.
quel , à votre avis , eli le plus’coupablc ,

e celui qui n’a pas de reconnoiliance du
bienfait, ou de celui qui n’en a pas même
le fouvenit ? Les yeux ne font que’vi-
ciés , quand ils craignent de voir la lu-
miere :il font aveugles , quandils ne la
voient point du tout. C’el’c une impiété
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que de ne point aimer fes parents; c’en:
un délire ne de ne pas vouloir les rem
connoître. ëui efl- ce qui pouffe l’ingra-
titude jufqu’â écarter totalement, juf-
qu’à rejetter 8c méconnaître ceiqui de-

vroit occuper le premier rang dans fes
penfe’es P ll- paroit u’on s’eii bien peu
occupé de la reflitunon , quand on en cil:
venu jufqu’a l’oubli du bienfait.

CHAPITRE IL.
En t n pour acquitter un bienfait, il faur
de la vertu,des circonl’cances, des moyens,
de la fortune :mais le fouvenit cit une
reconnoilfance qui ne coûte rien. Refus;
fer un paiement qui n’exige ni peine ,
ni richeflesr, ni bonheur’, c’elt être inex-
cufable. On n’a jamais voulu être recon-
noifl’ant , quand on a rejetté le bienfait
airez loin pour le perdre de vûe. De même ,
que les uflenfiles qu’on manie tous les.
jours, ne fe gâtent jamais par la rouille ou
la poufiiete ; à: que ceux qu’on n’emploie ,

pas a: dont on ne fait jamais la revue ,
fe détruifent a la longue:de même les
objets dont la mémoire s’occupe , à:
qu’elle fe renouvelle , ne lui échappent

V Il E v .
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jamais: elle ne perd que ceux auxquels
elle ne revrent pas fouvenr.

mm’CH-A P I TRIE in;

I I. et]: encore d’autres caufesqui nous dé»

robent le fouvenit des bienfaits. La pre-
miere se la principale eft la difpofition du

cœur, qui toujours ’ en proie à de nou-
veaux defits , neregarde plus l’objet qu’il
a, maiscelui’ qu’il voudroit avoir. On
dédaigne, ce. qu’on pofléde :conféquem-

ment les avantages qu’on a reçus, n’év

tant rien en comparaifon de ceux que
l’on defite, celui qui nous a procuré les
premiers, n’a plus le même mérite â nos

yeux. Nous aimions; nous révérions no-
tre bienfaiteur ,- nous le r’econnoiflions
hautement pour l’auteur de notre bien-
êtte, tant que les faveurs avoient des
charmes pour nous: mais,par la fuite, de
nouveaux objets venant a exciter les cle-
firs’ de l’ame, elle s’élance vers eux avec

cette ardeur ordinaire à l’homme dont les
vœux vont toujours en croifl’ant; bien-
tôt on oublie ce qu’auparavant on re.
gardoit: comme un bienfait ; on ne voit
plus les avantages par lefquels on l’em-g

l l
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porte fur les autres , on n’envifage que
ceux qui les mettent au demis de nous.
Or, il eft impofiible d’êtres la fois en-
vieux 8C reconnoilfaut : i’envie fuppofe
du chagrin, du mécontentementçau lieu
’ue la reconnoiifance cit un fentiment

fie joie. De plus , comme neus n’envifa-
geons gueres que l’infiant qui s’écoule,

ii nous arrive rarement de revenir fur le
puffé : delà l’oubli de nos inflituteurs 8c
de leurs bienfaits , patraque nous avons
entieremen’t perdu de vile notre enfance:
delà l’oubli des fetvices rendus à notre
adolefcence, parceque jamais nous ne.
reportons les yeux vers cet âge. Tout
ce que nous avons été n’el’t point regardé

comme palfé , mais comme perdu : rien
de plus infidele , que la mémoire de
Ceux qui Aners’occupenr que de l’avenir.

ionienne IV.
I r. faut ici rendre âEpicure la juflice de
convenir qu’il fe plaint fans ceife de
notre ingratitude pour le paflé g il ’nous
reproché de ’ ne pas ailez nous rappelle:
8c de mettre au nombre desvoluptés les
biens dont nous’avons joui; tandis qu’il-

. E vj
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n’y a pas de volupté plus allurée,que
celle qu’on ne peut plus nous ravir. Les
biens préfenrs ne font as entieremenr’â.

’ nous; le hafard a de a prife fur eux:
les biens futurs [ont incertains : maisles
biens paillés [ont un rréfor qui ne peut
rions-manquer. Quelle recannoiflance ar.
rendre d’un homme, qui ne fait que vo-.
Ier du préfentau futur P C’ell la mémoire

qui rend reconnoiflant, 84 tout ce qu’on
donne à l’efpérauce cil pris fur la mé-

moire. l
CHAPITRE V.

Il. y a, mon cher Libéralis,des con.-
noiflances que la fimple perceptiongrave
dans notre efprit; a: d’autres qu’il ne
fuŒt pas, d’avoir âpprifcs pour les (avoir ,
ôc dont l’idée le perd, fans uneétude fui-
vie, comme la géométrie , l’afironomie

8c les autres fciences de ce genre que
leur fubrilité rend fugitives ail y a de
même des fervices que leur importance
prélarve pour toujours de l’oubli : d’au-

tres moins effenriels , mais plus mul-
ti liés , a: rendus dans desremps divers,-
s’cchappenrde notre fouvenit 5 parceque.
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comme je l’ai dit, nous n’y revenons pas

de temps-en-temps, attendu que nous
n’aimons pas alaire la revue de nos det-
tes.
, « Écoutez dans quels termes on follicite
les bienfaits : il n’y a performe qui ne vous
promette une teconnoillance éternelle ;
qui ne protelle qu’il vous cil dévoué pour

la vie; qui ne s’oblige parles expreflions
. les plus humbles. Peu de temps après,

on ,e’vire d’employer les mêmes exptefo

fions , comme av-ilillantes 8: peu di-
gnes d’un homme libre 5 infenfiblemen:
on en vient jul’qu’â l’oubli, qui felon

, moi ell l’ingratitude la plus monfirueul’e.

I En effet, celui qui oublie ell tellement
ingrat , que le fimple fouvenit des bien;
Faits fait paller un homme pour recon-

noiKant. . r
CHAPITRE YL,

ON demande fi un vice aulli odieux que
Pin tatitude , devroit demeurer impuni;
8: l’on doit admettre dans la fociété , .
comme dans les Écoles, des Loix qui donf-
nent le droit d’attaqùet les ingrats , Vû
qu’elles parpinaient équitables. à tout le
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monde. En. effet , dit-on, on voit’des
villes reprocher leurs bienfaits à d’autres
villes, 8: faire payer aux defcendants
les fetvices rendus aux ancêtres? Cepené
riant nos peres , ces hommes li vertueux ,
ne redemandoient*( l ) qu’à leurs enne-
mis ce qu’ils leur avoient donné : quant
aux. bienfaits; ils lavoient 8c les répan-
dre noblement , 8: les perdre de même.
Quoi qu’il en foit ,v à l’exception des (a)

4 (t) Tite-Live rap oncles dill’érentes formules
dont les Romains l’aill’oient tirage dans ces cir-
conflances , 8c donne une idée enfle de la fo-
Iemnité avec laquellefe pratiquoient les cété-
monies infiitue’es à cet égard par leurs Ancêtres. ’

Voyez T1TE°LIVE , lib. t , cap. 32. l

- (a) Les Commentateurs foupçonnent avec rais
(on , que le tette cil corrompu dans cet endroit,
ou que Séneque a écrit , foi: par dillraétion ,’
(gi-tria; défaut de mémoire , le nonid’un peuple
pour celui d’un autre. Henri Etienne 8: Muret
prétendent , fur l’autOrité d’une ancienne Edi-
tiori , qu’au lieu de Mécrdonum ,-il faut lire ici.
Mdornm. C’el’c aufli le fentiment d’Hutchinfon ,

qui allure avoir trouvé cette dernierc leçon dans
léditiOn de Commclin: Henri Étienne a lu de
même dans celle de Rome. J’ai fous les yeux la

, premiere édition de Séneque , imprimée à Na.
plus en 147; 5 elle otte-Macadam : mais je
fuis perfuadé que dail une faute, a: j’adopte fans
balancer , la conjcélturc de HenriËEtienne 8c de
Muret,iqui le trouvé d’ailleurs confirmée par
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Macédoniens , il n’y a pas de peuple (i)
chez qui l’aétion contre les ingrats ait en
lieu : 86 c’ell une grande préfomption
contre elle. Toutes les nations de la
terre font d’accord fur les autres délits :
l’homicide, l’empoifonnement, le par-
ricide, le facrilege font punis diverfe-
ment, mais [ont punis par-tout. L’in-
gratitude , quoique le vice’le plus com-
mun , n’elt punie nulle part , 8c décriée

l’autorité de’plufieurs anciennes éditions, Il eft

d’autant plus certain que Séneque a voulu parler
ici des Perles (auxquels tout e monde fait que
les Anciens donnent (cuvent le nom de Main ) ,
que , fuivant les témoignages formels de Xéno-
khon 8c d’Ammicn Marcellin , les Loix contre
es ingrats étoient en effet très lé’veres en Perle z

Legs: apud to: (Perfas ) imptndiàfbrmidau ; in-
ur (plus dirima exfiperant [au ammi ingram: :
AMMIEN. MARCELL. Hzfl. lib. 13, c. c ,p. 2.96,
édit. Gronov. Lugd. Batav. t 69 3. .

Ce Dalla e me rappelle un fait que j’ai lu dans.
l’ouvrage de M. Anquetil. Ce l’avant à qui nous
devons la traduélion des anciens Livres de 20-.
maline , nous apprend que ce Légillateurch.
Perles condamnoit les ingrats à boire. une cet.
raine quantité d’urine de vache. Voyer le Zend-
a-Vefla, a: joignez au’paflage d’Ammien Mat;
cellin , ce que dit Xénophon , de Cyri infime.
lib. l , pag. to, «17:. Hutchinfon , Oxonia ,

I727, ’’ ( t ) On ne trouve en elfe: chez aucun peuple
des Loi: établies contre les ingrats en général ,-
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par-tout; on ne la ardonne point:mais
comme. il feroit difl’icile de fixer le châtie
ment d’un crime aufli incertain -, on ne
l’a condamné qu’à la haine , 8c on l’a.

mis au rang des délits, dont la vengeance
ell: réfervée aux Dieux.

CHAPITRE VII.
Je vois plus d’une raifon , pour que ce
crime ne refl’ortifle pas des Tribunaux.
D’abord le principal mérite du bienfait
feroit anéanti , s’il en réfultoit une ac-
tion , comme en vertu d’une obliga-
tion pécuniaire, ou d’un contrat. Ce que
les bienfaits ont de plus beau, c’elt qu’on

les accorde, dans la difpofitidn même de
les perdre ’, on les abandonne entière-
ment â la difcrétion de celui qu’on
oblige. Si je le cite en Jufiice, lij’im-
plore le Juge contre lui, ce n’elt plus un.

mais les Athéniens en firent une a la follicitation
des peres , contre les enfants ingrats , 8c les Ro-
mains. en Faveur des maîtres contre les afi’tanchis
ingrats ’, a: ces Loi: furent des efpeces de privilep
ges que ces Ré ublicains accorderent aux uns 8:
aux autres. oye; la note de Iulle-Lipl’e fur a

parlage. s
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bienfait, c’ell une créance. D’un autre
côté la tetonnoillance, qui eû’un (enti-
ment honnête , celle de l’être ,. quand-
elle devient s forcée. L’homme recon-
noilTant ne feta pas plus louable , que
celui qui rend un dépôt ,’ ou qui paie
l’es dettes fans le lamer alligner.

Ainfi , nous gâterions les deux plus
belles vertus de l’humanité , la bien-
faifance scala reconnoill’ance. Qu’a de
beau la premiete, fi elle prête, au lieu ,
de donner? de la feconde, fi elle ne s’ac-
quitte pas volontairement, mais ar née
cellité? Il n’y aura plus de gloire à être
reconnoill’ant ,Vs’il n’y a pas de sûreté à

être ingrat. Ajoutez, que pour l’exécution

doucette unique Loi, tous les Tribunaux
ne lutinoient pas 3’ tout le monde le
trouveroit demandeur , 8c: défendeur z il
n’y a performe qui n’eiragere ( 1 ) les
propres bienfaits , qui n’amplifie les

p moindres fervices qu’il a rendus. De
plus , les matieres de juril’prudence l’ont

circonfcrites . 8c ne lainent pas au Juge
une liberté indéfinie; aufli , quand la
caufe cil bonne (a) , on préfere un Juge

( 1 ) Voyez le paflage d’Arîllote cité par Jufle
Lipl’e , dans fa note fur cet endroit.
’ (a) Confércz ici ce que dit Cicéron dans l’os
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à un arbitre; parceque le premier cil: al;
fujetti par la orme , - 8: renfermé dans
des bornes qu’il ne peut franchit : aulieu

uela confcience. du fécondrell: libre 85
ans liens; il peut ajouter outretranclaer

à (on gré , 8c régler la fentence non fur
le difpolitif de la Loi, ou d’après les re-

les d’une jullice rigoureufe, mais fur les
entimentsde l’humanité 8c de la com-

pallion. L’aétion pour l’ingratitude , bien

loin d’adreindre le Juge ,- lui laineroit
le pouvoir le lus illimité. D’abord la
nature même es bienfaits tutelle-même
un problème : enfuite leur importance
dépendroit de la façon de voir plus ou
moins favorable du Juge. Il. n’y a pas de
Loi qui*fpécifie ce que c’efl: qu’un in-
grat ; - fouvent on l’en: , quoiqu’on ait
acquitté le bienfait 3- fouvent on cil re-
connoillant, même fans l’avoir acquitté. ’

Enfin il y ades cas où le Juge le plus igue.
rantell en état de prononcer, comme dans t

Oraifon pour le Comédien Rofcius .( auna. 4. ).
Il fait très bien fentir la différence qu’il y a entre
un Juges: un Arbitre , dans la maniere dontils
prononcent fur la même affaire , dans les motifs
qui déterminent leur jugement , 8c dans les regles
plus ou moins féveres auxquelles leur foné’tion les
allrcint l’un se l’autre. Vqu encoresénrquz , de
Clemcntfilila. 1. , cap. 7 , à: Qumr’trtrN , Infiitut.
Oran 1&6. 5 , cap. r; , nain. j , «lit. Gefner.
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les quellions de fait , ou lorl’que- l’ex.
bibition des pieces termine le différend :
mais quand c’ell la raifon qui décide en-
tre les parties, quand ce font les lumie-
res naturelles qu’il faut confulter , quand
la contel’tation ell du rel’l’ort de la feule

fagelle, on ne peut-plus s’en rapporter
à un de ces In es vulgaires qui ne doi-
vent leur élévation qu’au hafard.

CHAPITRE VIII.
Ca n’ell donc pas l’ingratitude qu’on
n’a pas trouvée propreâ être traduite de-

vant les Tribunaux : ce font les Juges
qu’on n’a pas trouvés propres a en con.
noître. Vous n’en ferez pas futptis , en

. . , .approfondil’lant les difficultés innom-
- brables qui,fe préfenteroient dans une

caufe de cette nature. Un homme a fait
préfent d’une grolle fourme; mais il
étoit très riche , mais- il n’étoit point
dans le cas de s’appetcevoir d’unei dia
minution dans fa fortune. Un, autre a
donné tout autant, mais aux dépens de
fou bien être : la’fomme eli: la même,
mais lebienfait ne l’ell pas. Poull’ez en.

core la chofe plus loin : un homme a
Û

!



                                                                     

116 Des BttNrAJ-rs.’
payé pourlibérer un débiteur infolvable;
mais il n’a fait que tirer l’argent de fou
coffre: un autre a payé la même fomme ,
mais il l’avoir empruntée ou follicitée ;
6c par- la s’était chargé d’une dette ou
d’une reconnoiflance confidérable. Met-.
nez-vous donc fur la même ligne celui
qui a obli é fans fe gêner , 8c celui qui
s’ell chatg d’un bienfait pour un autre ?

Quelquefois la grandeur du préfenr
dépend de la circonflance, lutôt que
de la fomme. C’en un bienfaiit, que le
don d’une terre propre par fa fertilité,
à faire baillet le prix des vivres : mais
c’ell un bienfait aulli , qu’un pain donné

â-un homme qui a faim. C’eft un bien-
fait que la donation d’une région entiere, V

au travers de laquelle coulent plufieurs
fleuves navigables: mais c’ell pareille-
ment un bienfait d’indiquer une foune à
des gens dévorés par la foif, 8: dont le
gofier dell’éche’ leur permet à peine de ref-

piter. Comment comparer, comment pe-
fer tant de circonllances? ll ell difficile de
prononcer , quand ce n’ell pas la chofe ,
mais fes effets qu’on examine. En fup-
pofant même les préfents parfaitement:
egaux, la mamete de les faire dérange
encore l’équilibre. il m’a fait du bien ,
mais de mauvaife grace 3 il a montré du



                                                                     

rnv.1n.CuAp.VIu; u,
regret de me l’avoir donné ; il m’a re-
gardé avec plus de hauteur que de cou-
tume; il m’a donné li tard , que je lui
aurois fu meilleur gré de m’avoir refufe’

plutôt. Comment un Juge appréciera tuil
toutes cesicirconflances , tandis qu’il ne
faut qu’un mot , un mornent d’héfita-
tion , un coup d’œil , pour anéantir tout
le mérite d’un bienfait! ’ i

CHAPiIREIX
AJOUTERAI-SE qu’il y a des Bienfaits qui
ne-doivent ce nom qu’à l’extravagance
de nos defirs; sa d’autres qui ne font
pas d’un ordrevulgaire , mais plus grands,
avec moins d’éclat. Vous regardez com-
me un bienfait , de donner à un homme
le droit de Cité chez un peuple purifiant,
de lui procurer le rang de Chevalier-
Romain , de le défendre lorfqu’il cil ae-
café d’un crime ca ital P mais lui don-
ne-r des iconfeils alutaires -, le retenir
fur le penchant du crime ; lui arracher

’ le glaive dont il va (e frapper; foulage:
fou deuil par des confolauons’efficaces ,
lui ôter l’envie de fuivre au tombeau
ceux qu’il’pleut’e ,* 8C le ramener à la vo-



                                                                     

118 Drs Bressan-s:
lonté de vivre : affilier un malade ; épie:
le moment de lui faire prendre une nour-
riture d’où dépend fa guérifon; à l’aide

du vin , ranimer fes veines défaillantes,
quel J u e appréciera ces fetvices? quel
Juge êta lita une julie compenfation en-
tre des bienfaits de nature toutepdil’fé-
rente? Il vous a donné une maifon ;
mais moi je vous ai averti que la vôtre
alloit vous écrafer : il vous a donné un
patrimoine a, 8: moi une planche dans
votre naufrage : il a combattu 8c reçu.
des blefliires pour vous 5- 8: moi je vous
ai fauve la vie par mon filence. Quand
le bienfait cil préfente’ d’une maniere,
8: acquitté d’une antre, il el’t bien dif-
ficile d’établir l’égalité. , -

CHAPITRE X.
Eus": il n’y a pas de terme figé pour
l’acquit d’un bienfait , comme pour le

aiement d’une dette. Celui qui n’a pas
rendu le bienfait, peut lerendr’e. Quel
terme fixez-vous à l’ingratitude ? D’ail-
leurs , (cuvent les plus grands’bienfaits
n’ont pas de preuve; ils fe pallient entre
le. bienfaiteur &Iceluiq qu’il oblige. En



                                                                     

L1v.IIIl. CHAP. X.’ 119
conclurez-vous qu’il ne faut pas faire
du bien fans témoins? Enfuite quelle
peine décernerez-vous contre les in?
grats? Sera-talle la même, quand les
bienfaits fou; fi divers ? fend-elle dif-
férente, 8c plus. taude ou plus petite,
félon la nature u bienfait? Sera-ce une
amende pécuniaire? Mais il ePt des bien-
faits defquels dépend la vie &r quelque-
fois plus que la vie. Quelle peine pro-
noncerez-vons dans ce cas il Sera-r-elle
moindre que le bienfait? quelleinjuf,
tice ? Sera-t-elle capitale , comme lui?
girelle barbarie , d’enfanglanter les bien-
aits .

I ’C’HlAPI-T’RE’X’I. V

Mars ,"dites-vous , on a accordé des
A rivileges aux peres. Pourquoi les autres

bienfaiteurs ne feroient-ils pas aufli dans
leicas d’une faveur extraordinaire? Je
réponds qu’on a rendu facré l’état des pe-

res , parcequ’il importoit au République
qu’ils élevalÏent leurs enfants : ilfalloq:

les encourager appendre cette peine , la
en courir les ri ques.. On ne pouvorr
leur dire 5 comme aux bienfaiteurs p5

u ”



                                                                     

ne DES BiturA’r-rs.’
choififlêa des fitjet: dignes de vos bieer
faits s [i vous êtes trompés , ne Vous en
puna; qu’à vom- mémes ; n’aflîflq que

des gens qui le méritent. Les peres ne
peuvent choifir leurs enfants z ils ne pend
vent que faire des vœux, ce n’eût as un
affaire de difcernement. Il falloit donc ,

ar l’appât de l’autorité . les déterminer

a courir ce hafard.
UneIa-utre différence , c’en que les pe-

res non feulement ont fait éprouver des
bienfaits, maisnils en font 5c ne celle-Q
ront d’en faire éprouver à leurs enfants z
on n’a pas à craindre qu’ils en impofent.

Pour les autres bienfaits , il faut exami.
net à la fois , 8: s’ils, ont étépacquittés,

8c s’ils ont été répandus 5 aulieu que
ceux-ci font clairs ce, avoués. De plus ,
la jeu’nefl’e a befoin d’être gourvernée;

les peres font des efpeces de Magifirats’
domelltiques, à la arde defquels nous l’a:
vous confiée. En n les bienfaits de tous
les eres fdnt du mêmegenre, 8c parcette
rai on pouvoient être évalués une fois :
mais les autres , différents entre aux, va-
riés par leur importance 8c par les cir-
conflances , ne pouvoient être fournis à
une réglé générale. Il y avoit plus d’é-

uité à ne rien décider qu’à les apprécier

’une maniere uniforme. ’ " i
CHAPITRE
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.m p’le. III.’CHAP’. XII. ’er

’CHAPITRE’XII.

Ir. y a des fetvices qui coûtent beaucoup
au bienfaiteur; d’autres qui, fans lui
rien coûter , fOnt de la plus grande im-
portance *pour celui qu’il oblige. Quel-

ues fetvices font rendus à des amis , 86
d’autres à des inconnus. Quand le pré-
fent feroit le même , le mérite cil: plus
grand, fi l’on oblige un homme qu’on
ne connoit que par le bien qu’on lui fait.
L’un fournit les befoins; l’autre, les a ré- j

meurs de lavie; celui - là , des con olav
rions dans l’infortune. Il efrdesgens pour
qui rien n’efi plus douxIni- plus impor-
tant , que de trouver un appui dans leur
malheur : d’autres aiment mieux qu’on
travaille à leur élévation qu’à leur fau-
ver la vie ; d’autres enfin fe croient plus
obli és à celui qui leur fauve la vie, qu’à
celui qui leur fauve l’honneur; Tous ces

e bienfaits feront pluszou moins grands,
fuivant que le Juge penchera. plus de l’un
ou de l’autre côte. D’ailleurs -, c’eli moi

. qui choifis mon créancier z mais fouvent ,
j’éprouve un bienfait , cameraman-gré;
je me trouve lié à mon infra-Que faire?

Tome III.



                                                                     

au. Drs Brlnrarrsl
Appellerez-vous ingrat , un homme qui
a été chargé d’un bienfait , fans fa parti-
cipation , .25: qui l’eût refufé , s’il eût pu

le prévoir P N’appellerez - vous pas ingrat
celui qui , l’ayant accepté de façon ou
d’autre, n’en a pas été reconnoiflant.

CHAPITRE XIII.
N homme m’a rendu un fervice ;
mais enfuira il m’a fait une injure:cet
unique bienfait m’oblige-t-il de fup-
porterJtoures fes injures? ou fuis-je dif-

enfé de la reconnoilIance , parce ne le
hienfait a été détruit par l’injure ubfé-

queute P De plus , comment décider le-
uel des deux l’emporte , du fervice ou
e l’oifenfe? un jour entier ne fufliroit

pas pour entrer dans les détails de tant
de difficultés. Mais ,- direz-vous , c’eil: ra-

lentit labienfaifance, quede ne pas
donner le droit de revendi net fes

bienfaits , a: de ne pas. unir ’ingrati-
rude. D’un autre côté , ongez que l’on

fera moins difpofé à recevoir des bien-
faits, s’ils-expofent à comparoîtce pour
plaider fa caufe , a: s’ils , jettent L’inno-
cence même; dans l’inquiétude. Ajoutez



                                                                     

«a 77., 9:14

-.- v» vL* "fit-v 1

i.

Liv. Il LVÇHAPHXIIL sa;
Pue par la même on fera moins porté à
" aire du bien; o’n n’aime paSa’ obliger un

homme malgré lui : mais l’on. n’a pas
d’autres motifs ,q que. la bonté de. on
cœur, 8c les charmes d’unelbonne ac;
tion , on donnera lus volantiers, même
en abandonnant e’terour a la volonté
:du débiteur; La gloire d’un bienfait di«
imbue a proportion des précautions que
l’on prend pouten être payé. . l ’ .

. V ” . ’i ,: î .
CHAPITRE XIV,

I

. Ï r. y aura moins de bienfaits; mais ils
ferontplus finceres :65 uel mal’de bani.
nir la legéret’é’dle la’bien aifance? Le but

ldes-Légiflateu’rs ,feh ne portant aucune
loi fut cette matiete, étoit qu’on don-
nât avec plus de circonfpeâion, u’on
choisît avec plus de prudence des niets
dignes d’être obligés. le le répete , (on.
gez bien à qui vous donnezâ vû qu’il
n’y aura plus pour vous d’aélzion , plus
rien à té étet. Quel fecours attendez-
vous des gages? nulle Loi ne vous réta-
blira dans votre premier état. Ne comp-
rez que fur la bonne foi de l’oblige:
voilà le feul moyen de confiner aux

ij I



                                                                     

in. Dits ’Binnrar’r s.
bienfaits leur noblelfe 85 leur magnifi-
cence;ce feroit les fouiller , que d’en
faire une matiere de procès. Rendq ce
que vous devez, cit une expreflion (licitée
parla Juliice’, 8c fondée fut; le Droit des

eus. Mais cette façon de atler cil très
onteufe en matiere de. bienfaifance.

Rendez! ne voulez-vous qu’il rende z
la vie qu il a reçue ? l’honneur , la fécu-
rité, la [anté ? ces dettes font trop ran-
deS,P9lÇl’- pouvoir êtreuquittéesa. ne
de: au moins l’équivalent. Mais, voilà

récifénient ce que je difois :i la bien-
aifance perd toute fa dignité dès u’elle

devient un objet de commerce. Ig’excio’
tous pas les cœurs des hommes a l’ava-
lice , au mécontentement , à laidifcorde;
ils n’y font déja’que trop portés :Eoppo-

fonsenous K plutôt de tout notre pouvoir;
8c retranc ons des occalions qu’on ne
cherche que trop.



                                                                     

L1«v..I. CHAIR-XV, Il.”

Wg clan-VA a 1"er a XIV;

Er’plût à Dieu que nous primions perfua;
der aux hommes , de ne recevoir le [’3le
ment même de leurs dettes pécuniaires.
que comme unerleftitution volontaire!
Plut a Dieu que nulle-&ipulation n’a?
bligeât le vendeur. à l’acheteur ’! qu’on

ne fût plus obligé de fceller les paétes 8;
les conventions fous l’empreinte des ca-
chets, 86 qu’on les mît fous la fauve-
garde de la bonne foi 8: de l’é uité!
mais on. a. préféré la nécefiité à ’hon-

nêteié; l’on a mieux aimé contraindre
la probité , que de s’en rapporter à elle.
Des deux côtés, on appelle des témoins:
il faut des contrats, des Notaires, des
fignatures multipliées :on ne fa Con-
tente pas de la parole d’un homme , on
veut le lier paf .fa ropte fignarure :
aveu rrOp humiliant e la mauvaife foi
se de la dépravation générale lion s’en
fie plus à nos cachets , qu’à nos cœurs.

* Pour uoi l’intervention de ces Ma if-

q gtrats? pourquoi cette empreinte de leurs
fceaux? c’efi de peut que tel homme ne
pie avoir reçu ce qu’en effet il a reçu.

’ ’ ’ ’ ’ Fiij



                                                                     

i126 Drs ’Br-ru Murs.
Ce font donc des perfonnages incorrupc’
ribles , des organes de la vérité? hélas!
on ne. leur prête à eur-mêmes deI l’ai:-
gent , qu’aVec les mêmes formalités. Eh !
n’eût-ils pas été plus honnête de lailfer
quelques fcélérat’s violer leur foi, que
de foupçonner tous ’l’esvhommes de per-

fidie l La feule chofe qui manque à l’a-
varice , c’eir’ de ne l lus accorder les
bienfaits , fans garantie.’La bienfaifance
en l’attribut des âmes nobles 8: ’géné-
reu’fes : répandre des bienfaits ,"ic’efl imi -

fer les Dieux ;’ en pourfuivre. le paie-
ment,’c’efl rel’fembler aux ufuriers. Pour-

quoi, fous prétexte de fureté , tabaiffer
les bienfaiteurs a la dalle la plus ’vile
de l’humanité? 1 ’ ï ’ I i ’ ’

-nè;HA.Pv1:T.RE XVI;

M ne il y and plus d’ingrats , s’il n’y
a pas ’d’aétion’ ’contr’eux Ë; ati’contra’ite ,

il y’eii’aura moins , vû que les bienfaits
fêtent diffribués avec plus de dlfCBr-’
nement. D’ailleurs il y auroit du danger
à. donner cette notoriété a la multitude
deslingra’ts. 1a honte diminueroit âme-g
fuie que croîtroit le nombre des cou-1
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Liv. 111. Cime. XVI. 1’17:
pables : un vice général celle d’être un ,
opprobre. Quelle femme rougit aujour-g-
d’hui du divorce , depuis que les fe’m-I
mes detla premiere qualité ne com Il
rent plus leurs années par les noms (fias
Confuls, mais par ceux de leurs maris.
Le divorce ef’c, le but du mariage, 86 le
mariage celui du divorce :on en craignit.f
l’éclat ,i tant qu’il fut rare; (Sc comme
aujourd’hui les regifttes font remplis d’e-
divorCes ,’ à force d’ententendre parler,

On s’y ePt a privoifé. ’ ’ l
Quelle flémme rougit aujourd’hui de

l’adultere , depuis qu’on en et! venu au.
point de ne plus fe marier , que pourtan-
dre’l’adultere plus piquant? La challeté-
ii’ell: aujourd’hui le partage que de la’ lai-4

(leur. Où trouverez-vous une femme alliez.
délailfée , ou d’allez mauvais goût, pour

fe contenter de deux amants P Il faut que
toutes les heures de la journée foient par;
tage’es entre un pareil nombre d’adulte-
res , ,8: que le jour entier ne fuflife pas
pour tous t il faut fe faire porter. chez
un amant, 8: palier la nuit chez l’autre.’ t .
C’el’t être d’une fimplicité digne " du.

vieux temps , que d’ignorer’que l’adul--

tete, avec un feul amant, n’efl: plus
qu’un, mariage ordinaire. ’Comme la’

multitude de ces crimes fi communs en
Fiv

i



                                                                     

1-48 Dits .Brsnrnrrs;
a diHipé la. honte , ce feroit de même
multiplier 8: enhardir les ingrats , que
de les mettre dans le cas de fe compter.

FCHAPITRE XVII.
. * u ’QUOI P l’ingratitude demeurera donc
impunie P Eh ll’impiété , l’avarice, l’en-

vie, la colere ,. la cruauté. ne le fout-
elles as? regardez-vous comme im u-
mis, es vices odieux à tout le montie?
connoilfez-vous un fupplice plusrigou-
reux, que la haine générale? Le chati-
ruent de l’in rat , c’eii de n’ofer rece-
Voir un bienfîit de performe , de n’ofer
rien donner à d’autres , d’être ou de fe
croire l’objet de tous les regards; d’a-
voir perdu le fentiment fi doux de.la
vertu. Eh quoi l vous appelle: malheu-
reux celui dont les yeux font viciés,
dont les oreilles font obflruées par quel-
que maladie 373: vous ne donnerez pas
le même nom à celui qui a erdu le
fentiinent des bienfaits! Il re oute les
Dieux témoins de l’ingratitude; il cil
tourmenté , oppreifé par la confcience
du bienfait qu’il veut. étouffer au de-
dans demi-même. Enfin , comme je le



                                                                     

Liv. Il]. Cm". XVII. la,
idifois, c’eii une alfez grande peine pour
lui de perdre la plus agréable des jouif-
fan’ces. L’homme reconnoiffant au con.-
traire’ , goûte une, volupté canfiante’ôc

foutenue; il cil encore plus fenfible à
la dif poli tion du bienfaiteur,*qu’à la chofe
même qu’il en a reçue. L’ingrat ne jouit
qu’une feule fois du bienfait, l’homme

reconnoilfant en jouit toujours. Com-
parons leur extérieur; l’un a le vifage

’ .trifte , inquiet , tel que-rioit l’avoir un
-fauflaire, un perfide qui ne rend ni à
les patents, ni à fes pédagogues , ni à
fes infiitutenrs , l’honneur qu’il leur doit.
La gaieté 8c l’allégteffe animent les traits
du fécond :il épie l’occaiion de montrer
du retour; 8c cette .difpolition même en:
pour lui une fource de joie; il ne cher.-
che pas à difIIpet , mais à s’acquitter
avec ufure , non feulement envers fes

’ arents 8c fcs amis; mais, envers fes
inférieurs : dans les fetvices même qu’il
reçoit de fes efclaves , il confidere moins
la perlonne, que la chofe.

sans! g



                                                                     

i’3o Drs ’BIINF’AITSÀ

on A.PIT R E XVIII.
Cranunaur il ya en des Philofophes;
entr’autres Hecaton , qui ont mis. en

oblême , fi. un efclave pouvoit être le
gienfaiteur de: fonr’maître. Ils diliino
guent entre les bienfaits, les devoirs
8c les fondrions. Ils appellent bienfaits,
les fetvices d’un étranger; 8c par étram-

et, ils entendent celui qui pouvoit,
ans blâme , fe difpenfer de les rendre.

Les devoirs font ceux d’un fils envers
fou pere,d’une femme envers fou mari,
de toutes les perronnés , en un mot , que
la Nature (i) a liéesâ notre fort, ô:

a a(i ) L’exprcffion employée ici par Séneqiie ,
mérite d’être remarquée. Le texte porte : qua:

ïaerzfimdofitfcirct. Les Latins , dit Æl’iu’s Gallus ,

rappelloiertt néceifaires macfarii , leskparents ê;
les alliés auxquels nous fommts nécelfairemenr
obligés de rendre des fetvices acides devoirslque
les autres n’ont pas le droit d’attendre , ni d’exi-
ger de nous. Nccefl’arii fun! , Il! Gallus Ælius ait,
qui ont cognati , ail: adfintsfimt , in gum une];
finie riflera conferuntur , par" nitras : apud
Pomp. Feflum; de verb.’ figm a. voue Natif:-
n’i. Comclius Promo ajouteànos patents St à.
nos alliés, ceux qui ont pris foin de notre édu-



                                                                     

Liv. Il]. Canv. XVIII. r3r’
qu’elle oblige de veiller à notre fureté;
Les fonétions fe difent d’un efclave que
fa condition a mis dans le cas. de ne
prétendre jamaislà la reconnoiffance de
(on fupérieur , quelque chofe qu’il faire
pour lui. . . . . (a) ’

De plus , ceux qui prétendent qu’un
efclave ne peut jamais être le bienfai-
teur de fou" maître , oublient les droits
de l’humanité r c’en: :la dif (irien ,’ et
mon l’état , qui caraéterife ’ es bienfaits.

La vertu n’efl interdite à performe , elle
ouvre’les bras à tout le monde , elle re-
çoit tous les hommes, elle les invite
tous, libres, affranchis , efclaves , Rois ,
ailés-2 elle ne c’l’ioifit point de préfé«

rente’les palais 8c les fortunesëimmen-
fes 3 elle prend l’homme tout nud. Eh!
quelle affurance nous reflétoit donc. com
tte les coups du fort; que pourroit-on
fe promettre de grand , fi la vertu m’éc-
me changeoit au gré de la fortune P Si
un efclave ne peut être le bienfaiteur
de fou maître, un fujet ne peut l’être
non plus de fou Roi, ni un foldat de

cation , 8c nos amis. Neceflimdo z]! 11:1 [angui-
ais , ml merizontm, cam prucpronfuf, un

amicts. l(1) Il y a ici une lacune dans lignite.

. v)



                                                                     

1;: Drs’ BirurAirs;
Ion Général. Qu’importe l’autorité à lai

uelle-on cil: fournis , fi la plus abfolue
evient un obflacle à la bienfaifance?

Si la néceflité 8c la crainte du dernier
fupplice , ôtent à l’efclave le mérite de
la bienfaifance; l’obflacle cit le même
pour le fujetôc le foldat; nif ne , fous
des noms différents , ils [gut fournis au
même pouvoir. Cependant on fait éprou-
ver des bienfaits à fes Souverains 6: à
fes Généraux :on peut donc en faire
éprouver à fus maîtres.

Un efclave peut être jaffe, coura-
geux,magnanime; dès lors il peut exer-
cet la .bienfaifance qui cil aufli un effet
de la vertu. Il cil fi vrai qu’un efclave
peut faire du bien à fou maître, qu’il y
a des maîtres qui doivent tout leur bien- ’
être àîleurs efclaves. Enfin, on ne doute
las qu’un efclave ne nille faire du bien

a d’autres; pourquOi n’en feroit-il pas
àrfon maître i

a: k



                                                                     

Liv. .111. Clin. XIX. ’13!

.- ECHAPITRE X1X.
C’EST , dit-on ,1 qu’un efclàve ne de-’
vient pasile créancier de fou maître , lots
même qu’illu-i prête de l’argent. D’ail-

leurs il lui tend tous les jours des fetvices;
il l’accompagne dàhs les voya es’. il le
[oigne dans les maladies 5. il à: édifie
entièrement pour lui : cependant tous
ces fetvices, qui de la par: d’un autre
feroient appelles bienfaits, ne font que
desfonüions ou des devoirs , de la par:
d’un efclave. En effet , le nomÏ de Biens-
fait ne fè donne, qu’aux fetvices qu’on-
a. tendus lorfqu’on. étoit libre de ne
les pas tendre z et , un efclave n’a. pas
le pouvoit de teEufet Tes fetvices; il
n’oblige donc pestvfon maître ,, il ne fàic

glie lui obéit ;,il ne» peut fe faire. un
mérite d’une aélion,qu’ilene dépendait

point de lui de ne pasfaite. .
En fuppofant avec vous cette nécef-

lité, j’ài encore A zain. de calife, 8; ’e
vous produiraî’mil e citconflances où l’ejlï

clave eft libre. En.attendant, répondez.-
moi: fi je vous montre un efclave qui
combat pour la confervation de fouinais
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tte, au mépris de la tienne; qui, percé
de mille coups , répand pour lui tout
fan fang; qui prolonge exprès fa mort ,
pour lui laifler le temps de s’échap et :
nierez-vous que ce [oit la un bien art,
quoique de la part d’un efclave? Si ie
vous en cite un autre que les ptomelles
d’un Tyran , ni les menaces, ni les fup-
plices ne peuvent contraindre à décou-
vrir la retraite de (on maître; dé-
route , autant qu’il peut , tous les [oup-
çons; qui fait à la fidélité, le facrrfice
de fa propre vie : refuferez-vous à cette
action le titre de bienfait, parce qu’au
efclave en eft l’auteur? Au contraire le
bienfait n’eff-il pas d’autant plus grand, ”

que les exemples de vertu font plus rares
l e la part des efclaves? Si toute auto-
rité déplaît, fi tout joug paroit oné«

reux, quelle reconnoiŒaIice ne doit-ort
pas à celui en qui l’attachemenupour
Ion maître a triom hé de la haine pour
la fervitude ? Au lieu donc de dire ,’ ce
n’efl as un bienfait, parce qu’un efclave
en elî l’auteur :difonszc’ell un bienfait
d’autant plus grand, ’ ne la fervitud:
même n’y a pas mis d’9 (tacle. i l

a l Y: l v Jl . . » . I .ç
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fiCHAPITRE ’XX’.’

On fe’trompe , fi l’on croît ne réf-î ’

prit, de fervitude s’empare de ’homme
tout entier; la meilleure partie de luid
même en ellz’exempte. Les corps font
foumis aux maîtres; mais l’ame demeure
Ltoujours maîtreŒe d’elle» même : cette
ame fi libre,-’fi indépendante, que les v
biens mêmes du corps ne peuvent l’emà
pêcher de prendre fan ellbr, de le livret
aux méditations les plus fublimes, de
s’élancer dâns l’immenfité au milieu des

corps céleftes. C’efi- donc le corps’feul

que la fortune livre aux maîtres; c’efl:
le corps qu’ils achettent &Àqu’il’s vené

dent: l’ame ne’peutêtre mife en efcla-
vage ; tous fes aères (ont libres : en effet
nous ne pouvons tout ordonner à nos
efclaves; ils ne’font’pas obligés de nous
obéir en tout. ils n’exécuteront pas des .

.ordresicontraîréSVau bien public, ails ne
prêteront point leurs bras à un crime;

W
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mCHAPITRE XXI.
Ir. cil des aâions que les Loi: n’ordona’

ment 8; ne défendent pas aux efclaves :
elles peuvent fetvir de matiere à leur
bienfaifance. Tant qu’ils ne font qu’exe-
cuter ce qu’on exige d’eux, c’elb- un:
fonâion ou un devoir; s’ils l’exce-
dent , c’el’c un bienfait ,. ils prennent
alors les fentiments d’un ami. ll y’a des
dons qu’un maître ne peut [a difpen-
fer de faire iles efclaves , comme la
nourriture se le vêtement; ce.ne [ont
pas la des bienfaits. Mais s’il a pour cuit
des attentions particulieres , s’il leur
donne une éducation honnête, s’il les
inflruit dans les Arts. qu’on enfeigne
aux Citoyens; voilà des. bienfaits, Il en
cit. de même des efclaves :- celles de
leurs actions excedent. les bornes de
leurs Fonctions, quifont volontaires 86.
non-forcées , font desxbienfaits, ponts.
vu qu’elles, (cimentiez importantes ,

. pour mériter ce nom , fi elles venoient
d’une autre part.

la
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WCHAPITRE XXII.
Un efclave, faim: la définition de
Chtyfippe, ell un mercenaire perpétuel.
De même donc qu’un mercenaire de-
vient bienfaiteur , quand il fait plus que
l’ouvrage pour lequel il s’efi loué; de
même un efclave qui , ar attachement
pour [on maître , fpalle l’es bornes de (a

condition , qui orme une entreprife
généreuÎe 8c capable de faire honneur a
un homme plus heureufement né, qui
furpalÎe même les efpérances de [on maî-

tre; un tel efclave cil vraiment un bien-
faiteut domellique. Nous nous empot-
tons contre nos efclaves, , quand ils font
moins que ce qu’ils doivent; vous pa-
roît - il julie de ne pas leur l’avoir gré ,

quand ils font davantage? Dans quel
cas les trôlions des efclaves ne font-elles
pas des bienfaits ?’ c’ell: quand on peut
dire: eh bien! s’il ne l’eût as voulu ,
je l’y aurois bien forcé. Mais quand il
a fait ce qu’il étoit libre de ne pas vou-
loir, il faut le louer de fa bonne vo-
lonté. Ce (ont deux chofes contraires ,
que les bienfaits les injures. Un et;P
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clave peut faire du bien à [on maître;
s’il peut en recevoir une injure : or, il
y a un Juge commis pour connoître des
injures des maîtres envers leurs efcla-
ves’, pour. réprimer leur cruauté, leur
brutalité , leur avarice. Quoi , dira-t-
on , un maître recevoir un bienfait de
Ion efclave P C’ell un homme qui en re-
çoit un d’un autre homme : enfin l’ef-
clàve a fait ce qui dépendoit de lui ; il
a fait du bien a fon maître z il ne tient
qu’à vous de ne pas recevoir d’un ef-
clave 3 mais où efl: l’homme allez grand ,

pour que la fortune ne le mette as dans
e cas d’avoir befoin même es plus

petits P’Je vais vous rapporter des traits
de bienfaifance de différente *ef’pece , 8c
même de nature totalement o pelée :
ici c’ell un efclave qui donne la vie à
Ion maître ; la c’en ell: un qui lui donne
la mort : celui-ci le fauve , lorfqu’il étoit
prêt â périr t) ,Aôc fi c’efl trop peu , en

paillant lur -.meme : celui: là arde Ion
martre a mourir; un autre lui donne (a) le
change. ’

- (t) Voyez le Chapitre fuivant, vers la fin.
r (a) [’qu ci-dcfous , chap. 1.4..
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CHAPITREXXHL
Cultures QuanaroAnms (1) rapporte
dans le d-ix-huitieme livre de fes an-
nales , qu’au fiege de Gtumentum (z),
lorfqu’il n’y avoit plus d’cf étance de la;

défendre , deux efclaves pa erenr du côté

des ennemis, dont ils furent bienac-
ceuillis. La Ville-étant prife , pendant
que le Vainqueur parecuroit toutes les
rues , ces efclaves prirent les devants ,
86 par des chemins qu’ils connoifloient,
le rendirent à la maifon où ils "avoient
ferviplls en tirerent leur maîtrefle qu’ils

’ firent marcher devantreux; 5c répondi.
rent aux queflions qu’on leur faifoit,
que c’étoit leur maîtrefl’e, une femme

cruelle, qu’ils menoient au fupplice.

’( i ) Cet Hifioricn dont les ouvrages le font
perdus , cit encore cité par notre Auteur, dans
(on Traité de la Clémence , liv. r , ch. 9. Aulu-i
Gellc en fait mention ,,liv. 5 , ch. 4. , 8c liv. I 3 ,

Ch. .(a) Grumentum étoit une ville d’italie, il:
tuée dans la: Lucarne. On préfume que le frege
dont il s’agit ici’, le fit durant la guerre des
Alliés. Voyez-Flora: , 1mm ,rclqu.’ 18. xi.
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Après l’avoir conduite hors de la Ville;
ils la cacherent avec le plus grand foin ,
jufqu’à ce que la fureur de l’ennemi fût
appaifée. Quand le foldar , raï-alité de
meurtre, eût repris les mœurs romar-
nes , les efclaves reprirent aufli leur
premier état 1, 8C fe remirent dans l’ef-
clavage de leur maîtrelre, ui affranchit
trulli-tôt l’un 86 l’autre. Elle ne A fut pas

humiliée de devoir la vie à des mal-
heureux fut qui elle avoit eu le droitïde
vie 86 de mort: elle dut même en être
d’autant plus flattée, que fauvée d’une
autre maniere , ce n’eut été qu’un, acte

de bonté ordinaire ; au lieu qu’elle ac-
quit par làde lacélébrité , 8c. devint pour

eux Villes un beau fujet d’entretien,
8v. un exemple remarquable. Au milieu
de la confufion d’une ville prife d’af-
faut , dans un temps où chacun ne pen«
[oit qu’à fa propre fureté , elle Fut ahane
donnée de tous "excepté de deux trans-
fuges. Mais, pour montrer les [enti-
ments qui leur avoient infpire’ la pte,-
miere déferrion , ils quitterent le Vain-
queur pour leur maîtrefTe captive, en
confentant même à palier pour des par-I
ticides. En effet, ce qu’il y a de plus
noble dans leur bienfait , c’efl: que pour
fauver. la vie à leur maîttell’e, ils I
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ferent croire qu’ils la lui avoient ôtée.

A .Soyez sur que ce n’efl pas un fentlment
fervrle , ut Fait acheter une bonne ac-

. .tion , en e faifant palier pour criminel.
C. Vertius, Prêteur des Maries , étoit-

conduit prifonnier à Rome ; un de fes
efclaves tira l’épée du foldar qui le con-

duiroit, a: commença par tuer fon maî-
tre :enfuite il dit z Voilà mon maître af-

flandzi , temps que je finage émoi ,
à: le perçad’un feul coup. Citez --moi
quelqu’un» qui’ait plus noblement fauve

fon maître, . A

W.c HA rift un XXIVQ,
Domrrlvs étoit alliégé par Céfar à
(r)Corfinium : ilotdonna âIon Méde-
cin , qui étoit un de fes efclaves , de lui
donner du poifon; voyant qu’il héli-
toit- -, pourquoi dtflè’rer , dit-il ,1; commelfi
tu étois le maître ft’efl’les armes à la main

(t )’ ’Cotfinium , ancienne ville d’ltalie (in:
appartenoit a la nation des Péligniens alliés
Samnites ;elle étoit dans le voifinage de Sulmone, i
au pied de ,l’Appenuin , du côté de lamer Adria-
tique. Lucius ’Domitiusr, qui étoit dans, le parti,
de Pompée, défendir’cette ville contre Céfarg” ’

et Je» -

sauve-r W’ ’ ” «vos

i.)s
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que je te demande la mon. L’efclave pro-
mit d’obéir , 8C lui donna un breuva e
innocent, qui l’alToupit. Enfuite il al a
trouver-fou fils; arak-moi, lui dit-il,

jufqu’à ce que l’évenenzent vous’apprennefi

j’ai empoilènne’ votre pare. Domitius vécut

8: reçutrla vie de Céfar; mais c’était
Ion efclave qui la lui avoit donnée le
premier.

E.. l .cria-1311312. XXV.-
Dans la guette civile, un efclave ,
après avoir caché-fou maître qui étoit
du nombre des profcrits, s’orna de fes
anneaux Je revêtir de Ieslha’bits (a: [e

réfenta aux émilTaires, leur difant qu’il

be demandoit point de grate , qu’ils
outroient exécuter leursordtes’: enfuite

Il préfenta la gorge. Quelle vertu , de L
mourir pour (on maître, dans un temps
où Ier-comble de la fidélité-étoit de ne

pas leflivrer à la mort; de le montrer
compatilïant malgré la cruauté. gégèna
le; fidele malgré l’infidélité "’uiverfel-

le; 8c quand la trahifon étoit encoura-
gée parles plus grandes récompenfes ,
de ne pas defirer d’autre prix de ion
attachement, que la mon! ’ M
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mCHAPITRE XXVI.
Je n’ometterai pas non plus les exem-J
ples de notre fiecle. Sous l’Empire de
Tibere , rien de plus fréquent a: de plus
général, que la fureur des délations ,
plus funefle mille fois à la ville pen-
dant la paix, que toutes les guerres ci-
vilesenl’emble. On épioit les difcours
de l’ivtelle , on profitoit des aveux naïfs
de la gaieté ; il n’y avoit lus de fureté;
le moindre prétexte fulïi oit à la barba-
rie:le fort même des Accufés n’excl-
roit plus la curiofité, parcequ’il étoit
toujours le même. ;Panlus , ancien Pré-
teur, allifioit à un fellin , ayant à l’on
doigt, le portrait de Céfar, fur une
pierre rave’e. Il y auroit de la petitefTe
à chercîet un détour, pour dire qu’il
alla, â;;la rde - robe. Matou , fameux

f: ce temps-là , le fuivit des
yeux :-V mais i’efclave de Paulus le tira
du piege où l’ivrefle l’alloit faire tom-
ber, en lui ôtant l’on anneau; 86 pen-
dant-que Matou prenoit les convives
à témoin ,v que leportrait deul’Empel-

.reur’nvoit été porréadans un lieu ob-.
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fcene , se dreH’oit déja fou procès ver-

, bal, l’efclave montra l’anneau dans fa
main : li quelqu’un peut donner à l’un
le nom d’efclave , il pourra’donner ce-
lui de convive à l’autre. ’

MCHAPITRE XXVII.
Sous l’Empite d’Augulle, les difcours
ne mettoient pas encore la vie endau-
ger; mais ils ne briffoient pas de cém-
promettre. Rufus , de l’ordre des Sénat-

teurs, avoir paru fouhaitet, dans un
fou et, qu Augulle ne revint pas fain

3’86 auf d’un voyage dont il fuiroit les
’ préparatifs; ajoutant que les taureaux 8C
les veaux faifoient le même vœu. Cc

que nes convives. Le lendemain de
grau matin , l’efclave qui avoit été à
l es pieds lui rend compte des difcours
» ne l’ivrelfe lui-avoit fait tenir lar-veille;
il l’exhorte â prévenir Céfar , en le dé-

nonçant lui-mettre. Rufus, fur cet avis,
fe préfenrant à l’Empeteur, comme il clef-
cendoit de fon palais , lui dit qu’il avoit

perdu la raifon la veille ;,protel’re qu’il
fleuroit qLIe «le mal qu’il lui avoir fou.

halté ,

propos fut écouté attentivement par: -
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haité , retombât plutôt fur lui 86 fur
fes enfants; le conjure de lui pardon-
ner, 8: de lui tendre l’es bonnes gra-
ces. Céfar l’ayant alluré qu’il y couren-

toit: mais, repondit Rufus , on ne
croira jamais que vous m’ayez pardon-
né, fi vous ne m’accordez quelque bien.

fait, 8c il lui demande une fourme
capable de contenter un Courtifan en
faveur. Céfar, en la lui accordant, lui
dit : je prendrai garde , pour mon intérêt,
de ne me fâcher contre vous. Il cit
beau à A ulle d’avoirpardonné , d’as
voir joint a libéralité à la clémence;
Tous ceux qui, liront ce trait ne pour-
ront s’empêcher de louer l’Empeteur;
mais ce ne fera qu’après avoir loué l’ef-

clave. Vous ajouterai - je qu’il fut ré-
compenfé par l’affranchil’l’ement? il. ne

fut pourtant pas» gratuit; Céfar avoir;
payé fa liberte.

MF fiCHAPITRE IXXVIILÂ’.

P s u r o o N douter , après tant d’exem-
ples, qu’un maître ne reçoive quelque.
fois des bienfaits de .fon efclave? Pour.
quoi feta ç ce la performe qui avilira.

Tome III. G -l
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l’aâtion ,8: non l’action qui annoblira
la performe? Nous fommes tous formés
des mêmes principes, tous defcendua

d’une origine commune. On n’efl: plus
noble qu’un autre, que quand ou a
lus de vertus 8: de talents. Tous ces

gommes dont les vellibules [ont ornés de
portraits, d’une longue fuite de noms,
de longues généalogies, ont lutôr de
l’illul’crarion ne de la noblelle. filous n’a-

vons qu’un lied pare, c’elt le monde :
voilà l’origine commune à la quelle il faut
remonter par des degrésflplus ou moins
brillants. Ne vous en lai ez pas impofer
par ces gens, qui dans le catalogue de
eurs ancêtres , mettent un Dieu, par-

tout où il leur manque un nom illufire.
Ne méprifez as un homme , pour n’a-p
voir autour e lui, que des noms vul-
gaires 86 peu favorifés de la fortune.

oit que vous ne voyez devant vous,
ne des aEranchis, ou des efclaves, ou

33 étrangers, n’en ayez pas moins de
I fierté; Francliiffez d’un faut hardi cet iu-

rervalle humiliant; vous trouverez au
bout la vraie noblefle.

Pourquoi l’orgueil nous gonfleroit-il
aupoiur de rougir d’avoir un efclave
pour bienfaiteur, 8c d’oublier le fervice,
pour ne longer qu’à l’état de la performe?
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Oies - tu donner à quelqu’un le nom
d’efclave , toi qui es l’efclave de la dé-
banche , de la, ourmandife ,é d’un adul-

tere , ou plutot de toutes les prolifi-
tuées? Tu ofes traiter quelqu’un d’ef-
iclave l Mais où te traînent ces porteurs?
où meneur -ils’de porte en porte ta li-
tiere ? où te conduifent ces efclaves vê-
tus de l’uniforme militaire le plus écla-
tant? à la loge de quelque portier, aux
jardins de quelque efclave fubalterne?
«Sc. tu prétends que ton efclave ne fau-
toit être ton bienfaiteur; toi , pour qui
les embraflades de l’efclave d’autrui (ont

des bienfaits? Quelle inconféquence!
tu méprifes les efclaves , 8: tu. leur fais
la cour: fier 8: impérieux dans ta mai-
fon , vil 8: bas au dehors, tour-â-tour

,méprifant 6c méprifé. lln’ell pas d’ames

lus abieétes, que celles qui s’enorgueil-
lillent le plus; il n’ell point d’hommes
plus difpofésvâ opprimer les autres, que
ceux qui ont appris à faire des outrages ,
â force d’en recevoir. ’

à?!

l
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CHA-PITR’E XXIX.

J’AI cru cette excurfion néceflaire, ont
rabattre l’orgueil des adorateurs «le la

Fortune : j’ai commencé par rétablir les
efclaves dans leurs droits , au titre de
bienfaiteurs; je vais auffi les tendre aux
enfants. En effet, on demande li les en;
fants peuvent quel uefois faire éprouver
à leurs patents des ienfaits plus grands
que ceux qu’ils cuiront reçus. On coti-
vient que cuvent des fils ont été plus
grands 8c plus purifants que leurs’peres:
on convient encore que fouvent ils ont
été plus vertueux; d’où il réfulte qu’ils

peuvent furpall’er leurs perer en bien-
faits, ayant de une fortune plus ample,
8c des difpofirions plus vertueufes.

Quelque chofe qu’un fils donne à, for!
pere , dit - on , c’eft toujours moins qu’il
n’a reçu , vû ne la faculté même de
donner, il la élioit à fou pere. Ainfi ,ja-
mais le pere ne peut être furpaIÎé en
bienfaits , puifque fa défaite même fe-
roit un bienfait de fa part. Je réponds
d’abord qu’il cit des chofes plus grandes

que celles dont elles tirent leur origine;
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’86 de ce que l’une n’eût pu s’accroître ,

fi elle n’avoir du fou commencementà
l’autre, ilïnel’s’en fuit pas que la pre-

miere ne puine aller lus loin que la fe-
conde. Il n’y a pas il; produéhon natu-
relle-,-qui ne fur alfe fes principes , d’un

. prand nombre e degrés; Les éléments
ont la caufe de toutes les agrégations;

8: néanmoins ils (Ont les plus petites-par-
ties des corps qui en fontformés. Regar-
dez le Rhin , .l’Euphrate ,’les fleuves les
plus célebres; que font-ils, fi vous les pre;
nez à leur foune? Cette malle d’eaux ,

ui les rend redoutables 85 fameux , c’efl:
dans leur. cours qu’ils l’ont acquife. Reo
tranchez les racines, les farêts ne s’élé.

varon: plus , les montagnesgne feront
plus couronnées. Regardez ces troncs
énormes , dont la cime va fe perdre
dans les airs , dont les rameaux s’éten-
dent au loin ; qu’en, en ’com araifon
d’eux ,ïl’efpace qu’ocdupentles bres dé-

liées des racines? Nos temples, les murs
de nosïvilles, ne s’élevenr que fur l’ap.

ui de leurs fondations; 8: cependant
a bafe de tout l’ouvrage cit invifible.

Il en ell de même de tout le telle :les
progrès [ont toujours fupérieurs aux com-
mencements; «J e n’aurois pu rien acqué-

rir, files bienfaits de mes parents ne
’ G iij
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m’en enflent rendu capable; mais il ne

ï s’en fuit pas que ce que j’ai acquis, foi:
moindreuque la chofefansfllaquelle je
n’aurois pu acquérir. IISiuune nourrice
n’eût élevé mon enfance, mon bras à:
ma raifon n’entrent pu rien exécuter;
je,ne; ferois oint parvenu apla’renomo
mec a laque le m’ont conduit mes ac-
tions civiles,8,c militaires. Mettrez-vous
pour cela les fetvices déms nourrice au
deffus des plus grands bienfaits ?cepen-
danr ,il m’eût été tout avili impoflible de

m’avancer fans les foins de ma nourrice,
que fans les bienfaits de mon pere. . .

’r G H A P71 T’ E’ X X IX"

S 1 c’ell à l’auteur de mon exiflence que

je dois tout ce que je puis faire ,fongen
que ce n’ell pas. a mon pere , ni même a
mon aïeul ,que j’aurai cette obligation.
Il vauratoujours une origine ult rieurs
d’où la fuivante fera dérivée : or , On ne

dira pas que je doive plus à des ancêtres
inconnus, 8: dont la mémoire efl: en,-
tiérement effacée , qu’à mon propre perei

Cependant je leur dois - plus, purique
mon .pere lui-même «1191:, de mes 31H

A
,1
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cêtre3,1e, pouvoir de me donner le jour.
Tout ce que j’ai fait out mon pere,
n’en rien au rix de (En bienfait, par-
ceque je ne etois pas, s’il ne m’eût en-
gendré. Cela pofé , je ne pourrai non.
plus m’acquitter jamais envers le Médeg
cin quia tiré mon pere des portes de.
la mort; puifqu’il ne’m’eût pas fait naî-

À tte , s’il n’eût été guéri. Ne vaudroit-il

pas mieux examiner li ce [que j’ai fait;
m’appartient-en propre , découle de mai
propre énergie, ell un pur aéra de ma
volonté? Pefez en lui-même le bienfait
de ma naiflance , vous verrez qu’il fe ré-

duita bien peu de chofe; ne c’ell:
un avantage très douteux , qu’i ef’t une

fource de maux comme de biens. La
naiflance en, fans doute, le premier de-
gré qui mene a tout; mais pourêtre le
premier,il n’eli pas le plus grand. J’ai
fauvé la vie de mon’pere , je l’ai élevé

au faire des honneurs, je l’ai placé au
premier rang dans fa patrie ; non -feu-,
émeut je l’ai illufizré par mes alitions ,

mais encore je lui ai fourni des moyens
furs 8: faciles de mériter de la gloire
var les fiennes; j’ai accumulé fur lui les

honneurs , les richeŒes , tous les avano
rages les plus enviés des mortels; élevé
moi-même au dell’us de tous , je me

G iv
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fuis placé au deffous de lui. Venez
maintenant me dire :’ vous devez à vo-V
tte pete d’avoir pu faire tout cela. Je;
vous répondrai, fans doute, s’il fuflit-
de naître pour faire de pareilles ac-
tions : mais fi vivre n’en: que la moindre
des chofes néceWaires pour bien vivre;
fi vous ne m’avez donné qu’un bien que

je partage avec les bêtes féroces, avec
:les animaux les plus chétifs, et même
les plus immondes; ne vous attribuez

as un mérite dont votre bienfait n’elt pas
l; caufe , quoiqu’il en foi: le’moyen.
Suppofons que je vous aie rendu la vie

ont celle que vous m’avez donnée ; je
l’emporte fur vous, vû que je vous ,ai’
fait éprouver un bienfait dont nous fen-
tions l’un &l’autre le prix ; vû que je
ne vous ailgpas donné la vie pour mon
plaifir, ou du moins par mon plaifir;
vû que confetver la vie cil une chofe
plus agréable que de la recevoir, par-
ceque c’ell un moindre mal de mourir
avant d’avoir» pu craindre la mort. ’

w
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Quannje vous aidonné lavie , vous
étiez à portéed’enjouir fur-le champ:
pitaud je’l’ai- reçue; de :vous ,- rj’ignOrois

rfje vivois.:.l’ai donné la vie alun hom-p
rpepr’êtw ànmourir ; vous l’avez donnée
â’ un être deliiné»»â- mourir. Je vous ai

donnéune ,viencqmpleflttjel, à laquelle
rien’ne manquât”; vous’rn’avez mis au

monde qu’une machine dépourvue de
raifon, â:charge aux autres. Voulez-
vous d’avoir combienuue vie pareille
efl unzibienfait, modique? vous, n’aviez
qu’à.m’eXpofer 3 ,8: pour lors c’eûr’été

uneîiinjur-e de m’avoir; engendré. C’efl: ’

donc-"un chétif bienfait , que la coba?
.bitationrdu’.mari;&,de la femme, s’il
nef: joint des ,açcefloires à ce com,
mencemcnt dehienfait à s’il n’eû, pour
aimât dite"; ratifié. par, d’autres fetvices.

Le bien fifi. pas de vivre, mais de bien
vivre? Je vis: bien , diresevousrmais je
pouvoismal rizaire. Ainfi, laleulecbofe
que jeriensrde 8!ng ,, c’en de vivre. Si

vous vousnprévalez de. m’avait donné
une vie:dc’nuée’.rle fessus: .86 rails»;

v
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f1 vous me la vantez comme un grand
bien , fougez que cet avantage efl celui
des mouches B: des frets. [Enfin , pour ne -
parjer que des arts dont l’étude a di-
rigelle cours de rua-vile , je vous a1 ref-
urne lus que je n’allais reçu : vous m’a-r

viez dirimé un être ignorants: grenier ;
de moi je vous ai rendu unifils tel que
vous feriez charmé deJl’avoir engendrés

I l ’ v. l1.::w . D. . 3
c H a pITË’ÈÎ XXXII. ” pÎ

M on pare m’a nourri : li j’en fais am
tant , ’je lui rends plus qu’il ne m’a dom
né; parceque non feulement’ilellnwun
ri , mais il l’efl par fou fils; il jouir err-
iore plus de ma difp’ofiri’on , * que de la
gnole même : aulieu quefles aliment-s
qu’il m’a donnés n’ont. pas été; lus loin

que mon corps. Mais, admit le a fait
’all’ez» grands progrès pour âtre-connu

dans’le monde entierïpaïr (on éloquence;
fa l malte , "les euplos’tsïunillvâiresà. s’il

environne fdn-peretdlt’lbmit’ dà ferres:
nommée; li parlfonvécla’g’, il ditfipe l’elfe

cuti-té de fa na’iffance;’n’a-r-ilîpound!)

à les renis-un fer-viceinellimablei Qui
tonnelant; aujourd’hui vinifie» &èGîlej -»

X
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lus , fans leurs fils Xénophon 8c Platon? .’

Le nom de Socrate ne [aillera jamais.
moui’irtcelu’i de Sephronifque. J e n’aurois .

jamais fini l’énumération des peres ,
qui ne doivent l’immortalité qu’à la ver-

tu de leurs enfants. Lequel, à votre.
’ avis, fut le bienfaiteurs, ou du pere d’A-

ri a ui’n’ell: as même connu de uis.
Forffilsî ou d’AËrippa décoré d’une gou-

tonne navale , exemple unique de cette,
efpece de décoration militaire , d’A-.
grippa qui par la multitude d’édifices
dont il embellit la Ville , fur alla la ma-i
gnificence des fiecles précé ents, fans
pouvoir être furpalfé dans la fuite? le-
quel fut le bienfaiteur , ou d’Augulle ,
ou d’Oâave quoiqu’éclipfé parle pere

adoptif de fou fils. Quelle jouiflance
out lui, s’il eût vu ce fils, après les:

horreurs des uerres civiles , jetter les
fondements ’une paix folide: fans
doute iln’eût pas reconnu fonpropte
ouvrage; en fe repliant fur lui-même,
il n’auroit u concevoir qu’un pareil lié-g r l

ros fur né ns famaifon.
Je ne panerai pas en revue mille nui

tres perce , que l’oubli eût déja dévores,

fi la loire de leur filslne les eût tirés des w
ténefires , 8c ne les retenoit encore au
grand. jour. D’ailleurs.il n’en pas quefj

G vj ’
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tion d’examiner li quelques fils ont plus
rendu à leurs peres qu’ils n’en avoient
reçu , mais li la chofe eli pollible. Quand
même les exem les que j’ai cirés ne fe-
roient pas fatis aifants, ou n’auroient pas
une répondérance allez marquée fur leî

bienfiait de la vie; la nature peut en.
fauter ce que les fiecles n’ont pas encore
produit. Si des bienfaits ifolés ne peun
vent l’emporter fur ceux des peres; a
force de les accumuler , ils feront enfin
pencher la balance.

.C’H.APITRE XXXIII.

Sen I o n fauva fou pere dans une ba-
taille :â peine revêtu delarobe téterre,
il poulTa fou cheval au milieu (l’es entre.
mis. C’étoir peu d’avoir bravé, pour ar-
river jufqu’â fou pare, tant d’obl’racles

réunis, tant’de périls ni ferrent de plus
près-les Généraux; c’eroit peu pour ce
jeune héros , à perne enrôlé, de fefaire
jour à travers lescorps de vétéréransl,
jufqu’a la remiere ligne , de faire des
efforts au eflus de Ion âge; ajoutez la

’maniere dont il défend fou pere aecufé ,

dont il llarrache à la brigue des «me,
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lus pniflants, dont il fait accu-

figuier fin lui un fécond, un troifieme
Confular’ , 8e d’autres; dignités délira-

bles, même pour des Confulaires: il
foulage- fa pauvreté parles tréfors dont
la viétoire l’a rendu maître ; il l’enrichir

des dépouilles de l’ennemi, préfeuts les
plus flatteurs out un guerrier. Si ce n’eli
pas encore alÏÊz , ajoutez cette fuite de
gouvernements 8c de dillinétions extrapr-
q inaires qu’il luiifit obtenir; ajoutez que,
par la ruine des villes les plus paillâmes,
devenu le proteéleur 8: le vrai fondateur:

- de ,l’Empire Romain ,0, qui pouvoit déforp
mais s’étendre fans rival , de l’Orient a

l’Occident,- il accrut encore! beaucoup:
l’illullration dezfon pere. Que l’on parle
maintenantdesbienfaits rie-ite pere. Peut-
On douter que le bienfait fi vulgaire de la
mill’ance n’ait été furpalié par la valeur 86’

la piétéfiliale de Scipion? l’une a fait la
fureté de Rome, 86 l’autre inia fait un»

honneur immortel. i N. ’ ’
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CHAPITRE XXXIV.
Sr tant de bienfaits ne font as encore
fuflifants , fuppofez qu’un ls arrache
fou pere à la torture, 8e la fabill’e en fa.
place. Vous pouvez agrandir autant que
vous voudrez les bienfaits du fils; au:
lieu que celui du pore efl fimple , facile ,
accompagné de plaifir pour lebienfai-
teur; c’ell un bienfait dont il a fait part
fans le (avoir à mille autres; un bienfait
dans lequel fa femme en de moitié , au-
?uel. il a été déterminé par les Loix de
on pays, par les récompenfes attachées

dia paternité; ar le délit deperpétuer
fou nom 86 fa fimille; par mille confi-
dérations étra’n eres â la perfonne même

qui en étoit l’oîjet. Mais fi un fils pare
venu au faire de la fagelfe , en fait part
3 fon’pere; douteronsonous encore qu’il
ait plus donné que reçu ? lui qui , en
échange de la vie , a donné le bonheur.
Mais, dit-on , tout que vous faites ,
tout ce que vous pouvez faire pour votre .
pere, c’efiâ lui que vous le devez. C’ell:

mm si mon inflituteur que je dois les px;
grès que j’ai faits dans lesfciences ; n à
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Lw; m. me xuwxxxw; a 59-
;noîns dams çè genre on pèut furïaflèr fes

maîtres, 8c fur-tout ceux de qui ’on a a
pd; à lire : quoiqu’ohne [mitre pas faire e
litogrèsïfans eux , il ne s’enfpit pas qu’on-v
relise toujours ’an fieffons d’eux w, quelques,
mogrësr’qu’on ’ait faits. lly a de Ïamdifié--

rence entre le Commencement 8c la pet-4.
feâion; «Sc-quoique l’une ne puitTe canif-
ter’ fans l’autre; il ne faut Pas pour cela

lèëcbnfondâe’. M m

Ï’ ’Ô’ÎHAPÎTARE’ÎXÎXUXAV; ’ m

Mus il efi temps d’emPloyér-des’ar ne
ment: fra pis à nocre’làroprejcoim’; m
bienfaiteur peut être (brindé ,v’qmmï ilï

’eàifie: des bienfaitsrplus grands flue le
Afien.:Un pare diam-ne finie, mais’il y a des.
éhofes plus-impôrraziresiqueala’ yiem: un:

[père fieu: donc êrçeifmgaflëà; ’puifquïih
exifle’ desMenfàrsp’lflggæ mis qqéîelfieflàj

’Be plus ,cèluî qui 15a danfléîîî vie, (fumé.

la”: (délai même une à demmrfoisdéli-vrél
du’pévîkde-ia "faon 5 a reçuïim’ maniait

ylus’gr’md; "qué èçlçi qu’ilkèr  pommé; -

01’, un’rpereacëonné 134585: fi derme il,

efltdëliirètérplufieuwHi: lpaufèn fils du)
datage; fleîilaïmnlgç il? règoir îpîusî- qu’il
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n’a donné. Un bienfait en; d’autant; plus

grand , que celui qui le reçoit en a plus.
de .befoin. ,Or on a, plus bafoin de la. vie
lorfqu’on Vit ’déja , que, quand, on n’eûî

pas encore né , puifq’u’a ors mon, ne, :peut.

éprouver aucune efpecedc befoinslrUgn
père qui’reçoit la ne de [on fils lui du;
donc plus , que lefils-ne doit à fonpere ,1.

ou; .lÎævoit mais flan. mopde. Sûr: W919
ondement dites-vous que les biturât-usa

du fils ne peuvent furpafler ceux du pare?
c’eIï ’ arCeqùe., ’fànsl liivie’lqu’it; axe-p:

çae. e fou pere, le fils n’auroitlpp. de-
venir [on bienfairéur; Mais le pefe fe
trouve alors dans le cas de tous ceux ai"
en dmbézlacsii’eçàv’mzelqu’un; ’dn maint

:in paient cémîgner fa reconnei’flance ,.
fié Yen-ghât point"; zeçll la. vie, Dix-1m;
peut donc - en. 13 recmhbllraxlce :furpafn
(et le bien ait d’un .Médec’in qui:;nbus a;

maclu- la vie, râtelai d’un matelot qui:
mmm fgltyèdmnaufiageu Cependant il;
Gûi poïkblc dmÏuÆPaŒçr lesvbienfiiits de.
lllhlr «3511:- l’aine z; a: igénéràlenæxin de

tous Cquuri dans m famé. la. Vie; de;
uelqtié marxien que: ce vfoàt..3Lâ

- c ’ aïe-œil: ddn’cg-polfibleipnr çàppmr aux

gêna; fi l’on; m’a fait éprouvesgun bien;

nit qui air, befqin d’être fontbpù deman-

Coup chums a. a: qneJ: nanifia;
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cun accellbire, j’ai plus donné que reçu:
Or la vie que le pere donne à [on fils n’ell
confervée qu’à l’aide d’une foule’d’accef-

foires ; aulieu que celle que le  fils donne
âlfon pere, n’a befoin pour fe maintenir.
d’aucun fecours étranger. Ainfi le pere

ui reçoit de (on fils la vie qu’il lui avoit I
gommée, efl furpaiié en bienfaifance.

CHAPITRE XXXVI.
CET-r a doârine n’ell point faire pour
anéantir le refpeét filial; au lieu de perq
venir les enfants, elle ne peut que les
rendre plus vertueux. La vertu cil natu-
rellement ambitieufe: elle brûle de fur-

alTer tout ce qui la devance. La ic’té
gliale n’en aura donc que plus d’ardîur,

Il , au defir de rendre la pareille , fe joint
l’efpoir de l’emporter. Les petes eux lmêJ
mes s’applaudiront d’une défaite, où il
y aura tout à gagner peureux. Heurett’fe
lutte! Quel bonheur pour un pere aï
le reconnoît lui-même vaincu par es
bienfaits de les enfants! ’

La doâtine contraire fournit une ex- l
cufe à l’ingratitude des enfants , 8c ra?
tenu: leur teèonnoîlîance. Nous devons

t
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plutôt les aiguillonner 8c leur dire a
a; courage, vertueux jeunes gens; un
ag louable défi ell ouvert entre vos pa-
s; rems 8c vous :fachons s’ils ont plus
a reçu que donné. Ils ne [ont pas vain-
ag queurs, pour vous avorr revenus.
sa Animez- vous feulement es (enti-
sa meurs qui conviennent; ne vous dé-
» coutagez pas ç la viâoire cil à vous ,
if li vousla. defirez. Dans ce noble com,
n bat , vous trouverez desGénéraux qui.
sa vous exhorteront, 86 qui, déia vain-
» queurs de leurs peres, vous condui-
a. tout fur leurs traces a la viéloire a.

s CHAPITRE XXXVII.
Enfin a furpafl’é [on etc; il n’avoit été

out. lui dans fou en ance qu’un fardeau
f’gerôc facile à mettre en fureté; aulieu

u’Anchife étoit appefanti par l’âge , il

Palloit le porter à travers les cohortes
ennemies , les ruines d’une ville qui
sfécrouloit’ autour de lui : ce vieillard
religieux , tenant dans fes bras les va-
fes facrés ôc fes Dieux Pénates , furchare
geoit (on fils d’un double poids : néano.
poins ilile porta, que dis-je, 8: queue;
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peut la piété! il lottanfporta au milieu
des flammes , 85 il établit (on culte par»
mi celui desfondateurs de Rome.
f De jeunes Siciliens ont furpaflé leurs
etes’ ,1lorfqu’au milieu de la plus terri-

ble éruption de l’Etna ,. au milieu des
torrents de feu qui couloientdans les vil-
les, dans les campa nes , dans la plus
grande partie de llflge, ils les emporte-r
rem v( Ir) fur leurs Épaules. On prétend
que les flammess’écarterent , que les
feux en le retirant adroite 8c àgauche,
ouvrirent un libre pàffage à ces Héros
bien dignes de terminer heureufement
une fr noble .entreprife.

g .(t)wCe fait rapporté dans le Poëme
- Cornelius’cherus nous a billé, fur le mont Etna:

vqu’ ver: 62.0 filiv. Claudien en parle aulli
dans une de fes Idylles , a; donne àla piété fi-
liale de ces deux freres tous les éloges qu’elle mé-
rite. il nous apprend même qu’on leur avoit ério
ge des (lames. Voyeg l’Idylle 7 , pag. 8 s7 ê’frq.

Edit. Var. Amfiel. 1665. Solin ajoute que la
pollérité , pour honorer leur mémoire , a: la
rendre refpeâable aux fieclcs à venir , a nommé
le lieu ou leurs cendres repofent, le champ des
tous, Enfants». Horum memoriam ira poiler-iras
munerata en . ut fepulclui locus nominantur,.
Çqmpui piorum. SOLIN ,- Polylrifior. c. g, , p. un

in; , tout , Edir. Salmaf, Irajed. 4d 11km,
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Antigone ( r ) remporta une viâoire ;’

après avoir défait les ennemis dans un
grand combat; il céda le prix (de la guerre

u fou pere ,; 8c luifabandonna’ le trône
de Chypre... Cleft être x vraimentc Roi ,;
que de ne vouloir pas régner , quand ont

le peut. i l .T. Manlius (a) vainquit fort pere ,
tout imperieux qu’il étoit. Rel ne par
Ceipere à caufe de la flupidiréqu’i thon-i

tu dans les remieresannées,"il allai
trouver le tribun du peuple qui avoit
ajourné Manlius, lui demanda une en-
trevue-8c l’obtint. Le tribun ne doutoit
pas que le fils ne fe rendît le délateur,
d’un pere odieux; il croyoit l’avoir

(r ) ,Tulle-Lîpfc croit qu’il y a ici une faute de,
Copifte , ou une inadvertance de Séneque : il
sonjefïure avec raifon qu’il faut lire g virir 1411-,
tigoni’ filins. Ce qu’il a de certain , c’ell que
la vérité hilloriquercn cette cornélien abfolu-
ment nécelfaite; il fulfit , pour s’en convaincre ,i
de confulter Pintarque , vie. de bémétrius fur-
nommé Poliorcetes (mg. 896 , rom.) , Edir.
Parif. anna au ) , 8c la note deJ’ullelipfe funi

ce palfagc. t(r) Va a; Cicéron , au rroifieme livre des
Offices ç c ap. a r 5 8c fut-tout Tite-Live , l. 7 ,ë
cap. 4. 8: 5, ou ce fait cil raconté au long a:
avec toutes les circonllauces qui peuvent en ange:

mente: l’intérêt. - - r
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bbqligé, parceque l’on exil étoit un des
princtpaux chefs d’accufation intentés
contreManlius. Le jeune homme le
trouvant feul , tire une é ée qu’il ca-
choit fous (a robe; 8c lur dit, fitu ne.
jures de, te défilât je te perce de ce glaive.
Mon pers féra délivré dejbn accufateur,
chozfis de quelle manière; Le tribun jura ,
&ltinr parole ; il rendit compte à l’af-
femblée durmotif de fou défilement.
Jamais aucun autre ne commissimpu-
«pénien-t le même attentat contre un tri-

un. a t a . .
CHAPITRE XXXVIIIJ

RIEN de plus. cemmun que les exemples
de fils qui ont fauvé leurs petes du dan-
ger , qui les ont élevés de l’état le plus

bas , au faire des honneurs , qui les ont
tirés de la foule , pour les illullrer à ia-
mais, L’éloquence , avec toute la ri-
chelfe de fes expreflions, ne pourra ja.

’ mais peindre l’avantage inellimable 85
digne de n’être jamais effacé du fouve-
nit des hommes, de pouvoir fe dire : j’ai

a: toujours obéi à mes parents; je leur ai
u cédéen tout; je me fuis fournis à tous
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sa leurs ordres, foitjulles foi: injullesëc
w révoltants; je ne me fuis montré re-
sa belle qu’en un feul point; je. n’ai pas
sa voulu fouffrir qu’ils me fu’rpallallent
sa parleurs bienfaitscq. Ahlcombattezfans
celle , 86 quoique vaincus, revenez à la
charge :heureux les vainqueurs z heureux
encore les vaincus! Quoi de plus beau
qu’un jeune homme qui peut fe dire
àluLmême (car il lui ell défendu de le
dire aux autres) j’ai furpallé mon pere en
bienfaifance! Quoi de plus fortune qu’un
vieillard qui publie à tout le monde, que
les bienfaits de [on fils ont triomphé des
liens! Quoi de plus fortuné qu’une par:

teille défaitel , , w
ÏËWPQË-P
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CHAPITRE priam-ran.”

DE tous les objets que nous avons trai-
tés jufqu’ici, Ebutius Libéralis , il n’y en

a pas de plus important, que celui qui va
maintenant nous occuper; il s’agit des-fa-
voir fi la bienfaifance 8c la gratitude font
des chofes delirables par ellesvmêmes. Il
fe trouve des gens qui ne font cas de
l’honnêteté que par intérêt , pour qui la

vertu n’a plus de charmes, quand elle cil:
gratuite. Cependant elle perd toute fa.
grandeur , dès qu’elle devient vénale. n
Quoi de plus honteux que de calculez,
jufqu’à quelle femme on fera vertueux!
La vertu m’invite pas l’homme par l’ap-

pât du gain i elle ne le ldétourne point
par la crainte de la perte 3 elle ne fé-
duit perfonne par l’efpoir 8: les ptomefï
les : au contraire elle.exige 8c des fa:-
crifices 8: des tributs ( 1) volontaires:

(r) Séneque’ fe fer: ici d’une exprellion cm..-
prunte’e de l’ancien Droit Civil des Romains.
le dont on trouve l’explication dans la note de
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C’ell en foulant aux pieds fou propre inà
tétât, qu’il faut marcher vers elle, par-
tout où elle nous appelle , I partout où
elle nous envoie , fans égard pour fa
fortune , fans ménagement même pour
fapro re vie , fans jamais refufer d’o-
béir. 5M gagnerai-je à être reconnoill
faut? vous gagnerez de l’être. La vertu
ne s’engage a rien qui lui-foit étran et;
s’il furvient quelqu’avantage, regat ez-
le comme une accefl’oire, La récompenfe
des aérions honnêtes , fe trouve dans ces
aérions mèmes, Si la vertu ell delirable
par elle - même , 86 fi la bienfaifance cit
une vertu , la nature étant la même, le
fort ne peut différer. Or nous avons
prouvéifouventiër fullifamment , que la
vertu cil defirable par elle-même.

.mCHAPITRE 1.1;
cr nous avons à combattre les Epicu-
riens, ces amis du plaifir à: du repos;
ces Philofophes de table , chez qui la
vertu n’ell que la fervante des volu tés ;
elle leur ell foumife, elle en cil l’efclave ,

:Juflc Lipf’c fur ce palfagei Voyer ,aulli les’adver-l

finn de Turncb. lib. r, cap. 1,. u
’ e à e
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elle les voit au dellus d’elle. Mais , di-
tes - vous , la volupté ne peut exiller fans
la vertu. Pourquoi donc occupe-t- elle le
premier rang? Croyez-vous que ce ne
fait ici qu’une difpute de pré éance? Il
s’agitide la chofe même , de la nature de
la vertu : elle n’ell plus vertu, fi elle n’a.
que la féconde place : le premier rôle lui
appartient , c’ell à elle à conduire , 5.
commander, à s’aWeoir fur le trône; 84
vous voulez qu’elle aille prendre des

ordres. ,1 Que vous importe , dit-on ? Nous pré-
tendons comme vous, qu’il n’y a pas de
bonheur , fans la vertu. La volupté me-
me , que je recherche, àlaquelle je me
fuis dévoué , je la condamne 8c la réprou-
ve, fr elle n’ell accompagnée de la-vertu.
La feule difpute entre nous, el’t de favoit
fila vertu n’ell que la fource du bonheur ,
ou fi elle ell lobonheur même. En fuppo-
faut que Ce fait là notre feule contellzation,
n’elbce, à Votre avis , qu’une allaite d’é-

tiquette ? Ce qui me choque n’elt pas de
voit la volupté au premier rang , - mais de
la voir en la compagnie de la vertu; La
vertu méprife la volupté; elle en cil l’en-,
nemie ; elle s’enfuit loin d’elle 3 elle pré-

kre les travaux sa la douleur , ou Zdu
moins des avantages qui marquent fune

Tume III. H
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rigueur mâle , à tout le bonheur e564
miné d’Epicure.

VCHAPlÎREIlL
Cas Ere’liminaires étoient néceflàires ,
mon c er Libéralis , parceque la bienfai-
fance, dont nous traitons; cit une vertu ,
8c qu’il cil honteux de faire du bien,
pour d’autre motif que (l’en faire. En
effet fi l’on ne donnoit, que dans l’ef-
poir de la tellitution , l’on choifiroit les
plus riches , par préférence aux plus di-
gnes : au contraire , on préfère tous les
jours le pauvre au riche infolent 5 la.
bienfaifance n’a, pointégard à la fortune.
D’ailleurs fi l’intérêt étoit l’unique ino-

tif de la bienfaifnnce , les hommes les
moins bienfaifants feroient ceux qui ont

, le plus de moyens de l’être , les riches ,
les grands , les Rois; tous ceux en un
mot qui n’ont pas befoin du fecours
d’autrui.. Les Dieux fur -.tout ne nous
combleroient pas de cette multitude de
bienfaits u’ils ne celrenr jour sa nuit de V
répandre (lur nous. Leur nature leur [uf-
fit, ; celle leur procure «Sala lénitude des

’ biens, 8: la fureté la plus inviolable. il:

Â-
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n’accorderoient donc pas de bienfaits ,’ I

ç fi le feul motif d’en répandre , étoit la

confidération de [es propres intérêts. Ce
n’en: plus de la bienfaifa-nce, mais de l’u-

fure , quevde fouger à placer [es bienfaits
nonv as le plus honnêtement, mais avec
le p us d’avantage Sc de fureté poflible.
C’efi parceque les Dieux font très éloi-
gnés de cette. difpofition , que nous les
regardons comme bienfaifants : fi l’in-
térêt étoit l’unique morif de la bienfai-
fance; n’ayant rien à efpér’er de nous , ils

n’autoient aucune raifon de nous faire du ’

bien. t
J CHAPITRE IV.

....VOrt.A aufli pourquoi, fuivant nos ad-’
vetfaires ,sDieu n’accorde pas de bien-
faits. Plongé dans une entiere fécurité ,
indifférent au fort des hommes , ô: à la
matche du”monde, il s’occupe de mute
autre chofe, ou (ce qui confiitue le fu-
prême-rbonheur , fuivant Epicute), il
demeure danseune inaôtion totale, éga-
lement infenfible-ôt auxlhommages 8:
aux outrages.

Ceuxqui raifonnent ainfi , n’enten-
dent donc pas les voix fuppllantes des

HI)
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mortels , ni cette multitude, de vœux.
publics 85 particuliers , admirés aux,
Dieux, de toutes parts , les mains éten- t
dues vers le ciel. Commentles hommes
le feroient - il accordés dans ce délire
univerfel, d’invoquetdes Divinitésfout- :
des, des Dieux imprimants, s’ils n’a-
voient éprouvé de leur part des bien:
faits, tantôt ofFerts fpontanément , tan-
tôt accordés à nos prieres , toujours
grands , toujours à propos ,- toujours dif-
fipant par leur intervention l’effet de.
quelque menace terrible?,0ù eft l’être fi i
malheureux , fi abandonné , fi maltraité
par le deüin , 85 tellement né pour l’in-f
fortune , qui ne [e [oit jamais refleuri de
cette munificence des Dieux)? Confide-
rez ces hommes chagrins qui ne cellènr ,
de gémit de leur fort; vous verrez qu’ils:
ne font pas entonnâmes totalement ex-
clus des bienfaits du ciel; qu’il n’y a pas

de maifOIi dans laquelle ne coule au.
moins quelque filet de cette fource féo
coude. Bit ce donc peu , que tous les
biens également partagés entre tous les
hommes , à leur nailfance? Sans-parler
de ceux qui font répartis plus inégale-
ment pendant la vie ,7 la nature nous
donne-nell’e peut. en le donnantxelle-

même ânons? ç, t , t a v:

.6)
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CHAPITRE V.
- DIEU, dites-vous, n’accorde pas de
I bienfaits ? Et d’où vous viennent donc
ces biens que vous pofiédez , que vous
donnez, que vous refufez, que vous
gardez, que vous ravinez P D’où vien-
nent ces fenfations innombrables qui
flattent vos yeux, vos oreilles , votre
ame? tous ces objets qui fervent même
à votreluxe? En effet , la Nature a non

; feulement pourvu à nos befoins; [a ten-
.dre(Ie a fougé même à nos plaifirs. Re-
. gardez tous ces arbres dontles Fruits font
.fi variés; tous ces légumes falutaires,
tous ces aliments divers répartis fur l’an-

- née entiere avec tant de profufion , ne
la terre fournit même à l’homme, (gins
travail, des aliments fortuits; ces ani-

.maux de toute cf ece , dont les uns
habitent l’élément ce &folide, dont les
autres naiHent au fein des eaux , les au-
tres volent dans les plaines de l’ait: il

’n’efl pas une partie de lajnature qui ne
nous paie que que tribut. Et ces fleuves

I dont. les contours agréables environnent
nos plaines, dont le cours immenfe 86’

’ ,H iij
r
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navigable ouvre une route au commerce;

. dont quelques-uns dans des temps pétio-
diques s’accroilrent miraculeufement, ô:
arrofenr pendant l’été des terreins ari-
des, l’ous un ciel brûlant; 6c les eaux
minérales; 85 ces fources d’eaux chaudes
qui jailliflent fur les rivages mèmes de la
mer (1).

, .

CHAPITRE- VII.
Sr l’on vous avoit donnévquelques ar-
pents , vouscroiriez avoit reçu un bien-
fait : St vous tefufez ce nom,’au don de la
terre entiere. Si l’on vous avoit fait pré-

n-fent d’une fomme d’argent, fi l’on avoit

rempli votre coffre qui vous aroît bien
grand, vous vous croiriez 0b igé : la na-
ture a enfoui tant de métaux; elle afait

,jaillir, tant de fleuves qui dépofentleur
or fur le [able qu’ils roulent; elle a pro-

; duit en tous lieux des mines profondes

(r) --Te , Lari maxime a teque ,
Fluàibus a: fremitu allurgeos , Beauce , marine 2

, VIRG. GeorgJib. a, verf. 159, 160.

Cette-citation n’a aucun rapport avec ce qui
.précede 5 8c je foupçonne avec Jufle-Lrpfc qu’il

Jy a une lacune dans le texte. , - ’ -v

r
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v d’argent, de cuivre, de fer; elle vous

avertit même par des figues dif’pofésâ la
furface de la tette , des tréfors enfermés
dans fou fein : 8: vous ne vous croyez
pas redevables envers la nature. Si l’on
vous donnoit une mail’on décorée d’un

eu de marbre , d’un lambris, où l’on vit
briller l’or 8c les couleurs, vous ne te-
garderiez pas ce préfent comme médio-
cre : la nature vous a confituit’un demi;- ’
cile immenfe , où vous n’avez à craint!
dre ni incendie ni écroulement; où vous
ne voyez pas des couches légeres , plus
minces que la lame de fer qui les divife ,
mais des maffés entiereswde la pierre la
plus récieufe, mais des carrieres iné-
puifa les de cette matiere variée , dont
vous admirez de chétifs morceaux; mais
un lambris , dont la. décoration [e re-
nouvelleklejout 8c la nuit : 86 vous ne
croyez pas avoir reçu un préfent? Mal-
gré le cas quevous faites de ce que vous
pofiédez , telle efl: votre ingratitude ;

’Flle vous ne vous croyez redevable à per-
onne. D’où vous Vient cet air que vous

refpirez P cette lumiere qui vous aide â
régler 8c à ordonner tous les aétes de vo-
tre vie? ce fang dont le cours entretient:
en vous la chaleur vitale? ces faveurs
exquifes qui provoquent votrîI palais au.

. 1V
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rie-là même de la fatiété? ces fiimulans
qui réveillent la volupté déja fatiguée ?

ce repos enfin dans lequel vos jours fe
flétrifl’ent ? fi vous êtes reconnoiffant ,
ne direz vous pas , c’elt un Dieu qui nous
accorde ce loifir (r). Oui, c’elt un Dieu
auquel nous fommes redevables , non
pas de quelques génifles, mais de toutes.
es bêtes de fomme répandues fur le

globe entier; c’efl un Dieu qui fournit la
parure aux troupeaux errants de toures
parts 5 c’eli un Dieu qui fubftitue les
paturages de l’été aux provifions de l’hi-

ver : il ne nous a pas feulement enfeigné
à chanter fur un chalumeau des airs tul’ti-
ques 8: grolliers , dont la mélodie n’elt
Pourtant pas dépourvue des charmes;
mais il a inventé cette foule d’arts, cette
diverfité de voix , ces fous modifiés, foit
par notre faufile, [oit par un air étran-

qger. En effet, ces inventions ne nous
appartiennent pas plus , que notre croif-

(r) I - Dans nabis hare on: («in
’ Vrac. Eclog. r , verfi 6 êfeq.

Séneque a’oute les quatre vers fuivants a mais
comme ils e trouvent déja cités dans plulieurs
endroits de l’es Lettres , j’ai cru devoirles omettre
ici pour ne pas fatiguer le Leâcurpar des répéti-
rions inutiles qui nuifent à la forme , fans rien i

ajouter au fond. ’
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Ï fance 8: les différentes révolutions de nos

Z corps dans des temps, marqués; telles
"que la chûte des dents de l’enfance , le
iléger. duvet qui croît aux approches de
l’adolefcence, aux premiers pas de l’hom-

’me vers un âge plus robuflre; enfin cette
lderniere dent qui annonce la fin de la
jeunefl’e. Nous apportons en nailfant les

germes de tous les arts, comme de tous
es âges: Dieu efi le maître habile qui

’tire les génies de leur obfcurite’.

à. , 4g.-
CH-APITRE VII.

C’EST a la Nature , dites-vous , que je
.fuis redevable de tous ces biens. Ne

voyez-vous pas qu’en parlant ainfi , vous
ne faites que changer le nom de Dieu 2
La Nature cit-elle donc autre chofe que
sDieu lui«»même , que l’intelligence di-
vine , répandue dans l’univers entier se
les diverfes parties? Vous cuvez même
fi vous le voulez , donner d’autres noms
.â cetvpuifi’ant auteur de l’univers : vous

cuvez l’appeller le grand Jupiter ,” le
Ëonanr , le Stateut , non parcequ’il ar-.
téta, fuivant les Hifloriens, à la priere de
Romulus , l’armée fugitive des Romains,

’ - H v"
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mais parceque fa bienfaifance maintient
l’ordre dans la nature z vous pouvez en-
core lui donner avec raifon le nem de
fatalité; la. fatalité n’efi que l’enchaîne-

ment compliâué descaufes , 86 Dieu efl:
la premiere es caufes, celle d’où dépen-
dent toutes les autres :voùs pouvez en.
un mor lui donner tous les noms que vous
voudrez, pourvu qu’ils délignent quel-
ques-unes des propriétés, quelques-uns-
des effets des corps célelies. Tous les
bienfaits qu’il nous prodigue, forment
lauran’t de titres qu’on peut lui donner. -

m. C HA]? LI R E .V 1. tu,

os Philofophes l’adorent fous les noms
de Bacchus;, d’Hercule, de. Mercure : de
Bacchus , parcequ’il ,efl: le pere de tous
les hommes , l’inventeur de ces germes
féconds quireproduifent le genre hu-
main à l’aide de la volupté; d’Hercule,
parceque faforceefi invincible , 8; qu’à
la findu monde , fatigué de fes travaux,
il rentra au fein des flammes; de Mercure,
parcequ’en lui réfident la raifon , le nom-
bre, l’ordre 8c la fcience. Par-tout ou fe
porteront vespas, vous le rencontrerez :.--... .Mfir
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nul endroit d’où il foit abfent 5. il terng
pli: lui»m’ëme tout fou ouvrage.

Vous ne gagnez donc rien, mortel
ingrat ,Ï à vous dire redevable envers la.
nature , 85 non pas envers Dieu. La Na-
ture n’exilie pas fans Dieu , ni Dieu fans
la Nature : l’un à: l’autre ne font qu’un;

leursfonôtions font les mêmes. Si vous
aviez emprunté de l’argent à Séneque ,
vous vous diriez le débiteur d’Annæus
"ou de Lucilius; ce feroit changer de
’nom 86 non de créancier , [oit que vous

reniez ou le nom , ou le prénom , ou
e furnom , c’efi toujours le même hom-

me. Ainfr les mots de nature; de Jaf-
tia , de flthxme , ne font que des noms
divers du même Dieu , différentes faces
de la même puifl’ance. La juûicé , la

robité , la prudence, la force, la fruga-
iité , nefont de même que des attributs
différents de la mêmeame; en louant
une de ces vertus, ses l’ame que*v°us
louez. ï ’ ’ ’ i - ’

W
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CL-HA’PITR’E 1x-

Mars , pour ne pas nous égarer dans
une difpflute étrangeté à notre fujet. je
reviens à dire que Dieu nous comble des
plus grands bienfaits, fans aucun efpoir
de retour, puifqu’il n’a pas befoin de nos

fetvices, 8c que .nous ne pouvons lui en
rendre. La bienfaifance cil: donc defirable
par elle-même. Le bienfait ne vaut que
par l’avantage qu’il procure à celui qu’on

oblige : voilà le but unique que nous
devons nous propofer , fans égards pour

’ gros propres intérêts. . l
p On nous objeéie que nous difons’qu’il

faut-choifir avec foin les objersvder la
bienfaifance ; que le cultivateur lui-
même ne confie pas [es femences ’â un
pertein..fablonncux. Il réfulteroit de ce
principe que nous femmes guidésUpar
notre intérêt dans le placement des bren-i
faits , comme l’agriculteur-dans le labour
8c les femailles; en effet on ne dira pas
que femer fait une chofe defirable en
elle-même. Voilà donc , nous ’dit-on ,
la raifon pour laquelle vous choififlez les
perfonnes; il n’en feroit pas befoin , fi
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la bienfaifance étoit defirable par elle-
même ; le lieu , le temps, 8c la mani-ere
feroient des chofes indifférentes; quel-
les qn’elles fuffent , ce feroit toujours un
bienfaitfl’ * *. Nous ne pratiquons l’hon.
nêteté que pour elle-même ; cependant
quoique nous n’ayons pas d’autres mo-
tifs , nous n’en fourmes pas moins cir-
conl’peélrs fur la nature de l’aétion , fur le

rem s 8c la maniere, parceque ce font
précrfément ces circonftances qui confè
tituent le bienfait. Ainft quand je choifis
le fujet à qui je donne , c’efi pour qu’il
’y art un bienfait : s’il el’t accordé à un

homme infâme , il n’y a plus d’honnê.
rtete’ ; 8c par conféquent la bienfa-ifance
difparoîr.

CHAPITRE X.
La refiitution d’un dépôt et! une chofe
defirable en elle-même t, cependant je ne
le rendrai pas toujours, ni en tous lieux,
ni en tout temps 5 quelquefois il n’y aura

as de différente entre nier un dépôt 8:
l’a rendre publiquement : j’aurai donc
égard à l’intérêt de celui dont, je me.

V trouve le dépofitaire 3 je lui refuferai
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(on dépôt qui pourroit lui être préjudi-
ciable. J’en. uferai de même pour les
bienfaits : j’obferverai les temps , les
perfonues , la manière , les inouïs. Il
ne faut jamais agir fans difcernement 3.
il n’y a pas de bienfait, fi le difcerne-
ment ne l’accom agne , vû que la raifon
efl la campa ne inféparable de (putes les
vertus. Com ien d’hommes n’avons-nous

pas entendus fev reprocher leur; dona-
tions inconfide’tées, 8c le dite , j’aime-r

rois mieux avoir perdu mon bienfait,
que de l’avoir prodigué à un tel homme.
Donner inconfidérémenc , c’eft perdre
de la maniere la plus honteufe : il et]:
plus trifle d’açoir mal placé (on bienfait ,.
que de n’en» avoir pas été payé de retour;

le défaut de reconnoiirauce eü le vice
d’un autre ’, nuais le défaut de difcerne-

ment en: un vice en nous-mêmes. Dans-
Ie choix des petfonnes , îe ne me déci-
derai pas, comme vous croyez; penne":
qui me rendra là pareille 5 je préfeterai
l’homme-qui ferai recohnoifrant ï, non»
celui qui s’acquittera.-Of- ,. fouvem on en:
reconnoifranrfans s’acquitter; de même
qu’on efl ingrat même api-ès s’être ac-

Puitte’, Mon calcul otte principalement
tu: les difpofitions En cœur. Aufli ie né-

gligerai uni homme fiche mais indigne,
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pour donner â un indigent vertueux 5 il
fera taconnoifrant au faire même de l’in-
digence; privé de tout , Ion cœur lui
reliera. Le but de mon bienfait n’eû pas
le profit, volupté, la gloire; cément
de faire plaifir à la performe que j’oblige ,

je donnerai, pour remplir mon devoir t
or , lesdevoirs exigent du difcernement.
En quoi copfifiera-til 3 le voici.

l

W-,CHAPÀITRE ,XI..
J r rchoifitai un homme irréprochable ,,
fincere ,fealfible, recannoiflant , bien-
veillant, qui refpeéte le bien d’autrui ,
fans être; trop attaché au lien propre.
Mon choix une fois fixé, quoique la
fortune ne l’ait pas mis dans le cas de
me payer de retour , je n’en aurai pas
moins trouvé. la perfon-netque je (011-.
haire. Si ma bien-faifance n’ait dirigée.
que par la vue de mon intérêt pet-fond
uel ,4 8: par un calcul honteux ; fi je ne
rends des fetvices, que dans l’efpérance
d’en recevoir, je n’obligerainil’homme

qui va partir pour Un pays lointain, ni
celui qui s’expatrie pour touions, m.
celui dont, la fauté ell entièrement de,
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.fefpérée; enfin , je n’obligerai point 5
l’article de la mort, parcequ’il ne me refle

. lus le rem s de recevoit le prix de mon
bienfait. Neanmoins, pour vonsmontrer
"à quel point la bienfaifance cil définte’ref-

fée , nous fecourons des étrangers jettes
fur nos côtes par la tempête , 8: qui vont
les quitter pour jamais; nous fournillbns
à un inconnu un ’navire équipé pour fe

rembarquer après le naufrage"; il part,
cohn’oiflant à peine l’auteur défit-con- ’

fervation, 86 damné à nejamais nous
revoir, il transfère fa dette aux Dieux
mêmes , il les conjure de s’acquitter pour
lui; ont nous la fimple confcience d’un
bienfait fiérile (unira notre bonheur.

A la fin même de notre vie , lorique
nous réglons nos, difpofitions refumen-
taires, faifonsmous autre choie, que ré-

pandre des bienfaits inutiles pour nous?
Cependant, combien de temps employé,
com-bien de difcuflions femetes pour ré-
gler les femmes 8c les légataires? Que
nous importent les fujets de notre bien:
faifance , puifque nous ne pouvons rien
en attendre? Néanmoins ,s jamais nos
dons ne font plus rËHéchis, ni nos ju-
gements plus approfondis, que lorique ,
dépouillés de tout intérêt. perfonnel ,-
l’honnêteré fa montre feule à nos yeux.

4-.-
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Jamais au contraire nous ne pouvons
juger de nos devoirs, tant qu’ils font
dépravés par l’efpérance, la crainte , 85

la volupté ce vice des lâches. Mais,
lorfque la mort fait taire tontes les paf-
fions , lorfqu’elle envoie un Juge incor-
ruptible , pour régler les partages , nous
choifillons les plus dignes .. pour leur
tranfmettre nos biens: jamais nous ne
réglons mieux, nos aflaires, que lori;
qu’elles me nous regardent plus.

gay-:3èHAprTRE x11.

N effet, quelle joie pure de pouvoir
fe dire: je rendrai celui-ci plus, riche:
j’augmenterai la confideration de celui-
lâ, en augmentant fon aifance. Si l’on
ne fait du bien que dans l’efpoir du
retour, il faut mourir fans teflament.
’Mais on nous objeéte (11,16 nous dirons
que le bienfait efl: une dette infolva-
ble : or, une dette n’el’t pas defirable
par elle même. Quand nous employons

’ e mot de dette, ce n’efl que métapho-

riquement: ainfi nous difons que la Loi
cil la regle du julie 86 de l’injulle : or,
une reg e n’en pas. defirable par elle-j
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même. Nous n’ufons de ces termes que
pour rendre l’idée plus claire. Quand je
me fers du mot de dette, ce n’eli qu’une
approximation. Quelle ell: la diEérence ?
c’ell: le mot infolvable que j’ajoute , tandis
qu’il n’y a point de dette qui ne ’puille

ou ne doive être payée.
Les fetvices doivent tellement être

délintérelïés , que louvent même, com-
me jel’ai dit , on el’t obligé d’en rendre ,V

à fon propre dommage , à fes propres
périls. Ainli , je défends un homme atta-
qué par des voleurs, taudis queje pour-
rois palferUmon chemin en fureté. Je pro-
tege un acculé prêt à fuccomber fous le
crédit de fes adverfaires, je tourne contre
moi même la cabale prrilfante qui le per-
fécute, l’habit ( l ) fale 8: mal propre;

(x) C’était l’habit que les acculés portoient
lorfqu’ils étoient comme nous difons encore au-
jourdjhui , in "au. Ils ne le quittoient qujaprês
la décilion du procès , 8: quand ils étoient plei-
nement abfous &vdéchargés de l’accufationi ar
un jugement en forme. Ainli faire changer d’ha-
bit à un acculé , en l’avoir fait déclarer innocent ,
démit la même chofe. Briller! dit que les acculés
étoient appcjlés firdidati . à caufe de la malpro-
preté de leurs habits : firdidu vrfli: , jardina:
plaza , quah’s olim en: rectum habitus , qui inde
fordidari ditcbantur, ut sa: vgterum’ Auflarum li-
bris notum cil. BRISSON , de vrrbarum, qua aralias
pertinent , fignificazien: .- sur: , Sardes rectum.
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dont je le débarraffe , les mêmes accu-
fateurs me forceront eut- être de le. , P .prendre , tandis que je pouvors , ou paf-
fer dans le * arti o ofé ou contem-

. ’, .. let cran nil ement es’debars tu me

I q n
ont étrangers. Je me rends la caution

d’un débiteurrcondamné à payer; je dé-

gage les biens (2.) de mon ami , en m’en-

(a) Le iexte porte z à fiszenfizm amici boni:
libellant drjicio , crediroribus ejzu me obligamrw;

, ce qui lignifie littéralement , 8: par l’enga e-
ment que je prends envers l’es créanciers , je ais

.romber , j’arrache , je déchire les affiches pt»
, bliques qu’on avoit déja mifes pour la vente des

biens de mon ami.
L’Edit , ou la Déclaration par laquelle on an- t

. nonçoit la Vente des biens de ceux qui s’étoient
A. rendus cautions ( venaüa 601m efl’cpudiata) , 8:
. le jour fixe ou elle devoit fe faire, étoit attaché

à une colonne , à un pilalire dans les places pu-
bliques 5L dans les carrefours , ou aux coins des
rues , ainfi que cela fe pratique encore aujour-

,d’hui parmi nous. Au délions de cet Edit , on
. fufpendoit , par le moyen d’une corde , une au-
A ne affiche qui contenoit un détail exaé’t de l’état

aâuel de ces biens, de leur nature , de leur va-
leur , 8c du lieu ou ils étoient limés. Suétone dit

ne Claude , avant que d’être Empereur, ayant été
obligé de dépenfer pour les frais de fa réce tion
au Sacerdoce , huit millions de felierces ,’ e vit
dans une telle difette d’argent , que ne pouvant
acquitter l’es obligations envers le tréfor public ,
on fit afficher la vente de tous [es biens au deflbus

2d: l’Editdcs Gaules du tréfor , conformémentà L
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I gageant’envers les créanciers : pour (au;
ver un homme dont les "biens font en
vente, je cours rifque de Voir. vendre les

la Loi qui ordonnoit de vendre les bien: de
Jeux qui s’étoient rendus cautions , lorfqu’ils
ne payoient pas. Poflremà ctiamfiflertium 0&0-
giu pro introïtu novi Saccrdotii âtmans impen-
dzr: , ad en: rtifamiliaris anguflia: decidit , a:
cura obliganm dfdl’ÏO fidcm’ libera: nori pafl’èt,

in vacuum hg: pradiatorizî vennlir pepcnderitfuô
Ediflo Pufzaorum : in Claudio , cap. 9.

Au refit, le pallage de Sénequc a: celui de Ci-
- céron , dans l’on Oraifon pour çuintius (ch. 6),

prouvent que drjicere libella: , toit l’expreflîon
v alitée dans le cas dont il s’agit; 8c cette rai-
fon feule (embloit devoir lui affurer un article
à par: dans les didionnaires latins ; cependant

; on ne la trouve dans aucun , excepté dans le très
for de RobertEtienne , de llédirion de Cerner, en
core ces deux (avants Lexicographes ne détermi-

.ncut pas d’une maniere précife e fens propre 8c
dire& du verbe dejicne , appliqué à libellas ; ils

. fr: contentent de l’expliquer par une périphrafe :
J dejiœre libella: i: filcbat , dirent-ils , qui tudi-
, toribus f: obligan parant: un: , Ive! [olivera para.
La: , val darique mm, cujus bond profirihbantur ,

4 defepderc volebat, ( voce , Libëllus ). Honoman,
dans fa note fur le pafl’age de Cicéron , indiqué
ci-deflus , remarque bien à la vérité qu’il y a.
uneénergie finguliere dans le mot dcjicit; (fi in

verlan ’dejicit vis fingularis , mais il ne dit point
. en quoi confiûecette énergie, J’ai tâche de fup-

pléer à cette omillion dansrla traduâion littérale
’ . glue j’ai faire , au commencement de cette note ,

. u pellage de Séneque. Les difluntesexprellîona
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miens (1). Un homme , qui par raifon;
de [anté , ou par amour pour la retraite ,
veut acheter une maifon à Tufcule, [ou

dont je ruerais fini. pour rendre le verbe dejicne,
peuvent, ce me (emble, en donner une idée allez
enfle , 8c en faire Œnrir les diférentes madi-i

fientions. l ï ’ 4 l i l
’ ( l) Séneque dit: ut poflmfirvgre profiripmm ,

ipje profiriptiani: prriculum adeo ; ce qui ne li-’
game point z pourfiwvnun profiritfj: m’expofc
moi-mime à la proferiprion. Le vrai (en de ce;
pallage efi déterminé par celui du verbe projEri-
être , terme dom tous’les Auteurs latins ,18: par-
ticulièrement les Orateurs a: les Jurifconfultes le
ferventfréquemrnent. A Rome ,s on annonçoit
par des affiches publiques attachées nui coins des
rues 8c des carrefours , la vente des biens d’un ci-
toyen , 8: le jour fixe ou cette vente devoir a:
faire : profiriài «nim barra dicuntur , dit Hum);
man , aîné fixis publicè libellir , vmdirio coran”
honorant dîna arMm’tdicizur ac lignifient". Il:
rap ort: enfuit: un [milage curieux delpien ,
qui en expliquant letmot profifificrz , nous ap-.
prend que ces fortes d’afliches de vente étoient
écritesen grolles lettres , afin u’on pût aire’memfl

lcs lire ’5 on en mettoit en diférents endroits r,
même dans les lieux tentés ; mais en quelqn’en.
droit qu’on les attachât I, on avoir foin qu’elles
fuirent toujours en évidence. Profcrièe’rg; pala,"

fic :accipimur , (larix litai: ai deplàno Iegipofi
fin! , ont: talelnnmvfcilitilt , w! mantram leur"
in pua ncgociario enfreint , enfin locofemoto, [auL
in cvidrnti. UmAN. lié. 2., D. de Infliz. Voyefi,
la ’note ’d’Hdttornan’, (in. l’Oraifon de Cicéron t

pour Qulnrius , ch: si,» de l’êdirion de Græviusl ”
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à Tibur, ne dif ure guere fur le prix
de l’achat , ou [lit les frais de l’entre-
tien :il en en de même des bienfaits.
Si vous me demandez ce que me rap-
portera tel bienfait, je vous répondrai ,l
une bonne confcience; Ce que rapporte
un bienfait ! 8: dites-moï vous-même ce

ne vous rapportent la c:Luliice , le dé-
intérelTement , la grau eut d’ame , la

chafietél, la tempérance : fi ces vertus
rapportent autre chofe qu’elles - mêmes ,’

ce n’efl pas elles que vôus aimez.

ÉCHAPIITRE XIII.

QUEL intérêt a l’universâ faire au-
tourde nous fa révolution? le foleil à-
ncourcir ou prolonger les jours? Ce-
pendant ce font des bienfaits, puifque.
nous en tirons avantage. De même que
la fondrion de l’univers eli de”mouvoir
circulairement lesicorps célelies; 8c celui
du foleil , de changer transies jours lelieu
de fon lever 8: de (on coucheurs: ado
nous rendre cesfervic-es fans aucun efpoir
de retour; ainfi la foudrier; de l’homme
de bien efi entr’aùtres de répandre gra-
tuitement les bienfaits; Pourquoi donc;
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fait-il du bien? c’eli: pour en faire,

rc’eft pour ne pas en perdre l’occafion.
Votre plaifir, ô Epicuriens! eli de main-
tenir votre corps. dans un honteux re-

os;de lui rocurer une fécurité fem-
lable à l’al’ibnpiflement; de vousrenir

cachés fous une ombre épaille; de re-
veiller la torpeur de vos ames engour-
dies patrie molles penfées auxquelles
vous dormez le nom de tranquillité ;-
a: dans la retraite de vos jardins, d’enà
grailler à force d’aliments 8c de boilions ,k
vos corps blêmes 8: languilTants. Notre
plaifir , à nous , elt de rendre des fetvices
pénibles ,’ pourvu qu’ils foulagent les

peines des autres , des fetvices dange-
reux , pourvu qu’ils délivrent les autres
du danger; onéreux à notre fortune,
pourvu qu’ils mettent les autres à l’ailier:

qu importe que mes bienfaits me remen-
nent? ne faudra-vil pas en répandre de
nouveaux après la reflitution? La fin
des bienfaits eli l’avantage de celuiqu’on
oblige; &non le nôtre; fans quoi; c’efl:
nousomêmes que nousobligerions.Com-I

. bienfld’acîtions vraiment. utiles. aux au-
tres n’eircitent point de reconnoifrance ,

arcequ’elles ont l’intérêt pour motif?

in Commerçant Fait du bien aux Villes;
le Médecinaux malades , le Marchand

p
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d’efclaves aux efclaves qu’il vend; néanô

moins comme ils ne font utiles qu’en vûe
de leur ropte intérêt, performe ne le
croitobligé envers eux.

WCHAPITRE XIV.
Il. n’v a oint de bienfaifance’, où le
trouve, l’elpoir du profit. Je donnerai
tant , je recevrai tant z voilà ce qu’on ap-
pelle un matché. Je n’appellerai point
charte, la femme qui ne relufe un amant
que pour l’enflammer davantage , ni celle.
qui ne craint que ( 1 ) la Loi, ou fon
mari. Ovideâraifon de dire que 1mm;
quivn’aprrfu è’ que parceqirc la chojè n’efl

point permijè , a, réellement accordé ( 2. .
p En effet, on a raifon de mettresau’

nombre des coupables, celle qui ne doit
la challete’ qu’à la crainte , &knon à elle-

lmême. De même, celui qui fait du
bien par intérêt, ne le fait pas véritable-
ment.. Sommesè nous donc. bienfaifants

l ’4

(r) C’en: la Loi dlAugufleJ contre les adul.
tcrcs : Legcm Julian: de adulleriis coerccndir.

’ (i) Quæ , quia non lieuît nondedit ,e mir dedit. « V

I envers
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Liv. IV. CHAP. XIV. 19;
envers les animaux que nous nourrillions
pour notre ufage ou pour nous fervit
d’aliments ? Sommes - nous bienfaifants
envers les arbres que nous cultivons,

ne nOus garantill’ons des inconvénients
de la fécherelle, ou dela dureté du fol?
Ce n’eli point par un priuci e de vert-u ou
d’équité qu’on le porteà a culture des

champs , ni à aucune des salons . dont
le fruit eli différent d’ellesmêmes. La
bierifaifarice n’eli: pas non plus excitée par:
l’avarice, ni par un intérêt fordide , mais
par l’humanité , la libéralité , par. le de-

fit de donner encore mêmeaprès avoir:
déja donné , 6C d’ajouter de nouveaux
bienfaits aux anciens : elle ne calcule que
la fomme des avantages qu’elle procure.
Si elle s’occupe de fou propre intérêt,
elle ne devient plus qu’une pallionavi- .
lillaiite ; elle n’a plus d’éloges à efpérer ,v

plus de gloire à prétendre : ’le grand
mérite en effet de s’aimer, de le ména-
ger, d’acquérir pour foi même! La vérita-

ble bien ailante interdit toutes ces, con-
fidérations; elle entraîne louvent l’hom-

me à fa ropte ruine, elle le rend aveugle
fur fou intérêt. L’aéte même de la biens,

faifance fufiit à fou bonheur. i

Tome III. I
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C 1’CHAPITRE XV.
Do ut r: z-vous qu’une injure ne fait le
contraire d’un bienfait. De même donc
que faire une injure elt une chofe qu’on

oit fuir pour elle-même : de même la
bienfaifance eli defirable pour elle-même.
D’un côté , la turpitude de l’aérien l’em-v

. porte fur toutes les récom cules qui in-
vitent à la Commente; de l’autre , on ell:
attiré par la beauté de la vertu li tou-
chante par elle-même. Je puis dire avec
certitude qu’il n’y a perfonne qui ne fait
attaché à les propres bienfaits , qui ne
revoye avec plus de plaifir celui qu’il a
comblé de biens, pour qui le bien qu’il
a fait ne (oit un motif d’en faire encore ,
ce qui n arriveroit pas ; li la bienfaifance
n’avoir des charmes parelle-même. Com-
bien de fois n’entendez-vous pas dire ?
à Je ne puis prendre fur moi d’aban-
si donner un homme , à qui j’ai donné
sa la vie , que j’ai tiré d’un grand péril :

a il me prie de plaider fa caufe contre
9- des accufateurs puillants. Je voudrois
n bien m’en difpenfer : mais comment

faire 2 Je l’ai déja ferouru une ou deux
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LIV.1V. CnAr. XV. 1.95:
a fois en Ne voyezovous pas que la bien-x
faifance nous fait une efpece de violence

ni nous arrache de nouveaux bienfaits?
l’Yabord parcequ’il le faut , enfuite par-
ceque nous en avons fait éprouver. Un
homme â ui d’abord nous n’aurions
aucun mori de faire du bien , nous lui
en faifons uniquement parceque nous lui
en avons déja fait 5 c’eli li peu l’intérêt

qui .nous porte a la bienfafllance, que
nous nous obliinons fouvent à entailler-
des bienfaits inutiles , en faveur des pre-
miers : lors même qu’ils ont été mal pla-
cés, nous les regardonsavec l’indul enceÏ
d’un pere pour des enfants contre airs.

CHAPITRE XVI.
Les mêmes E icuriens avouent que ce
n’ait pas non us en vue de l’honnête;
mais de l’utile , qu’ils montrent de la
reconnoifi’ance. Nous aurons moins de

eine à les réfuter fur ce point; parceque
es mêmes arguments par lefquels nous

avons prouvé que la bienfaifance eli de-
lirable par elle même, nous fervironr
aulli pour la reconnoillance. Nous avons
établi comme la bale de toures nos au-j

I ij ’
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, tres preuves, que ce qui cil honnête ne
mérite nos hommages que pour lui-
même. Oferaot-on mettre en problème
li la gratitude cit honnête ? Qui elbce
qui ne dérelie pas un ingrat qui le fait
tort à lui - même? Quand on vous parle
d’un homme ingrat envers un ami qui
l’a comblé de biens ,’ comment en êtes-

vous affecté ? Le regardez-vous comme
- un infâme, ou bien comme un infenfé
qui a négligé une chofe utile 8: profi-
table pour lui? Sans doute vous le re ar-
dez comme un méchant, à qui il au-
droit, non pas un curateur,” mais des
châtimens. Or vous ne penferiez pas
ainfi, fi la reconnoillance n’était une
vertu delirable par elle-même.

’ll peut y avoir d’autres vertus qui
annoncent moins leur dignité , qui aient ’
befoin d’interprere pour le faire con-
noître : mais la reconnoiflance n’a qu’a

(a montrer; elle cil trop belle, fou éclat
cil tro vif pour u’on s’y mé renne.
Quoi e plus louable , quoi de plus uni-
verfellement admiré que la fenlibilité
pour les bienfaits qu’on a reçus?

W
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W.CHAPlTRE XVII.
Er, ditesomoi, quel motif pourroit y
porter? El’t-ce le profit? On eft ingrat
quand on ne le méprife pas. Sera-ce
la vanité? Quelle gloire y a-t-il à payer
ce qu’on doit? Bit-ce la crainte? L’in rat ’
n’a rien à craindre: c’efl: le feul élit
contre lequel nous n’ayons pas de loir,
perfuade’s que la nature y avoit allez
pourvu. Comme il n’y arpas de loi qui
prefcrive aux enfants d’aimer leurs eres,
ni aux peres d’avoir foin de leurs en ants;
parce qu’il cil inutile de poulier l’homme,

quand il va de lui- même; de même
qu’il n’elt ’ as befoin de nous exhorter ,

a l’amour e nous-mêmes , parceque
nous apportons ce fentiment en naif-
fant : il ne faut pas non plus nous exhor-
ter â rechercher la vertu pour elle même:
elle a naturellement des charmes ont
nous; elle cl! li belle, que les méc ans
eux-mêmes ne peuvent s’en) ècher d’ap.

touver les actions vertueu es. Quel et!
l’homme qui ne veuille paroître bien-
faifant? qui, au milieu même des crimes
a: des injultices, n’afpire al la réputa-

11j
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tion d’homme de bien? qui ne couvre
de quelqu’apparence d’honnêteté fes

sôtions les plus criminelles ? qui ne
veuille palle: pour le bienfaiteur de celui
même qu’il a offenfé? On reçoit les
remerciements de ceux même à qui l’on
ra fait torr; a: ne pouvant être vertueux
8c libéral, on veut au moins le paroître.
On ne fe conduiroit pas de cette mauiere,
fi l’amour de la vertu pure ne nous for-
çoit à rechercher une réputation qui
dément notre conduite , 8c à cacher une
méchanceté dont on rougit, quoiqu’on

en delire les fruits. Petfoune ne fait
allez écarté de la loi naturelle, airez
dépouillé du caraélzere d’homme, pour

être méchant pour le plaifir de l’être.
Demandez à ces gens qui vivent de
rapine, s’ils n’aimeroient pas mieux obte-

nir par des voies honnêtes, les objets
u’ils [e procurent à. force de brigan-

dages. Le voleur de grand chemin, qui
gagne fa vie en allâllinant les paillus,
aimeroit bien mieux trouver la même
femme que de la.ravi.r.

En un mot, vous ne trouverez per-
forme qui n’aimât mieux jouir des fruits
de la méchanceté, fans la méchanceté

même. Une des plus grandes obliga-
tions que nous ayons à la nature , c’efl:
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que la lumiere de la Vertu pénetre dans
routes les amas: ceux même qui ne la.
liment pas, (ont forcés de la vorr. r

4CHAPITRE XVIII.
’Umz preuve que la reconnoillhnce ell:
-defirable parelle- même , c’ell que l’in-

gratitudellfait horreur par elle - même.
Point de, vice plus propre à troubler

d’union du genre humain. Quel autre
lien avons-nous en effet, que le com-

-merce des fervices mutuels? Les bien-
faits fo’nr notre feule arme défenfive,

’notre unique rempart contre les incur-
riions fubires. Suppofez l’homme ifolé.
Qu’efi-il? la’ proie de tous les animaux,
la viétime la plus foible186 la plus facile

-â immoler. Les autres animaux ont allez
de forces pour [e confeiv’er; en quel-
que lieu qu’ils maillent ,-etrans’, ifolés,
ils (ont toujours armés. L’homme fans
défenfe réfente le flanc de toutes parts.
Ni des âtres, tranchantes , ni des dents V
terribles, ne le rendent redoutable aux
autres animaux: foible 8: nud, l’allo-
ciation fait toute fa force. La nature lui
a donné deux reflources , qui, de lani-

" liv
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mal le lus expofe’ à toutes les attaques;
en ont air le plus robufle; la raifon 8:12
fociété. Ainli, un être qui, pris [épaté-
ment, eût fuccombé fous tous les adver-
Iaires , eli devenu le fouverain de la
terre: la focie’té lui a donné l’empire

fur tous les animaux: né our la terre ,
la (aciéré lui a (aunais un clément inter-
dit à fa nature , 8c l’a rendu maître des
.mers. C’elr la fociéré qui repoulTe les
attaques de la maladie , qui procure des
foutiens à la vieilleŒe, 8c des confola-
rions contre la douleur : c’eû la fociété

qui nous inf ite du courage contre les
allants de la arrime. Dérruifez-la , vous
A rompez l’unité du genre humain , l’uni-

que foutien de la vie. Or c’ell la détruire
I que de détourner l’homme de l’ingrati-
tude , non à caufe d’elle - même , mais à
caufe des maux qu’elle entraîne. Com-

bien de gens qui avent être ingrats
impunément l En n , j’ap elle ingrat
quiconque n’efl: reconnoi ant que par

crainte. - y
1&4." i l ’
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CHAPITRE XIX.
L’HOMME fage ne peut craindre les
Dieux. Il y a de la folie à craindre
ce qui fait du bien : 8c l’on ne peut aimer
ce qu’on craint. Vous, Épicure, vous
faires un Dieu fans armes ;. vous lui
avez ôté fes foudres, fa puill’ance; 8:
pour l’empêcher d’être craint, vous l’avei

relégué hors. du mouvement des fphëres z

la, couvert d’un Item art immenfe 85
impénétrable, fé aré u contaét 8c de:
la vue des morte s, il n’ell plus redans.
table out vous; il n’a nul moyen de»
vous aire ni bien ni mal. D’élailT’é: dans

Fer ace intermédiaire entre notre- ciel;
se le ciel voifin, fans la compagnie
d’aucun animal, d’aucun homme ,. d’au-.

cun objet, il fe dérobe aux ruines des:
mondes qui s’écroulent auvdefl’us ô:
Côté de lui; il ell: fourd à nos vœux,
il ne s’intérell’e point à nous. Ce endant.

vous nous dites que,vous l’ encrez:
comme un pare: c’efl fans. doute avec:
meconnoiflance;, ou li vous. ne voulez
pas vous. donner pour reconnoilfint’,
purique vous: prétendez. n’avoir. reçut

I « A .A a A .
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aucun bienfait de lui, étant le réfulta:
fortuit de vos arômes, de’ ces particules
imperceptibles de matiere , pourquoi
l’honorez- vous? C’ell, dites- vous, à
caufe de la majellé fuprême, de fa nature
unique. En vous accordant cette pré-
tention, au moins vous honorez Dieu
fans efpoir, fans idée d’aucune récom-

penfe. Il y a donc quelque chofe de
defirable en foi-même, dont la beauté
feule détermine votre hommage: c’efi
l’honnête.’0r quoi de plus honnête que
la reconnoillance? Cette vertu s’étend

julli loin que la vie.

’WCHA’PITRE XX.

Mus , dit-on , cette vertu efi accom-
pagnée de quelqu’utiliré. Sans doute;
eh! quelle vertu ne l’cll pas? Cepen-
dant on dit qu’une chofe efi défirable
par elle-même , lorfque, fans égard pour
fies avantages extérieurs, elle plaît indé-

pendamment d’eux. La reconnoillance
cil Utile : mais quand même elle me
fêtoit nuifible, je ferai reconnoiflanr.
Quels’font les effets de la reconnoif-
fanceë’L’acquifition d’autres amis, 8c-
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Liv. tv. mais. XX. ne”
de nouveaux bienfaits. Mais li .l’on
encontre desinimitiés puilTantes; li au
lieuvd’obtenir de nouveaux. avantages ,
on s’expol’e à perdre ceux qu’on avoit

obtenus 8c, mis en. réferve, courra-taon
volontiers de pareils lifques? C’efl être
ingrat , que d’envifager un fecond bien;
fait dans l’ac’quit du premier, 86 d’ef-
péret’îenco’rewen .reltr’tuant. l’a pelle

ingrat’c’elui’ qui affilie fon’ bien iteur

malade 1., parCEqu’il’,va faire [on telta-
ment; c’eû être’ingtar’, de s’occuper

alors d’héritages &"de legs. Il a beau
remplir les fonélsions d’un ami vertueux
8c reconnoillant , li ’l’efpérance luit à
fon’cœur, li l’amour dugain lofait agir,
S’il jette I’hameçon, il rell’elnble a ces

bifeaux carnaciets’ qui guettent les
troupeaux en proie à la conta ’on 85
prêts à périt. l épie de même a mort
de l’on bienfaiteur. C’efl un vautour qui
Vole autour d’un ’ cadavre;
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L Î: Tactuaires, XXL."
Un: ante reconnoillante n’elt’toùclié’e:

que de la beauréde la vertu quil’anime a
aucun mélange. d’ inrétêrne- la fouille à:

en voulez-vous une. (neuve). On diltine
ne dans efpeces Eeèrec’onnoill’ances-a

àn dorine le.- nomvde t.econnoifi3nt..à:
selui qui teud’quelquezchofe enéchange-
cle ce. qu’il. a ragua L’oflentation peut.
avoir lieu dans cocas: elle a. que. que
chofe à. montrer , dont elle peut faire:
parade. On, donne. encore. le. nom de-
:econnoillaut à celui. qui a recule bien-è
fait avec des difpo’litions convenables
8c. qui. (avoue redevable; mais cette-
difpolition elhînrérieure:; 8c: quel. profit
gut. réfulter d’unïl’entimeut caché au

nd’ du cœur; Cependant unltel’bomme:
gif reconnoill’ânt, quandrrnê’me’il’ ne:

rioit: rien. faire de plus» il aime, ilâ
recourroit débiteur, il voudroirfaire

éclater la. reconnoillance-;, ce que vous:
délirezzde plus ne lui manque pas. 0m
m’en» ellpasmoins. aurifie, out être privé

des; infirmons, roptes. a exercer fort.
nargnimoinsha ’ chanteur,pourne ’
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Liv. lVeC’HAP. XXL. tu;
pouvoir faire entendre fa voix au milieu
des frc’miflemens d’une multitude. le .
veux payer mon bienfaiteur de retour.
Il me relie encore quelque chofe à faire,
non pour être reconnoill’ant , mais pour

. m’acquitter. En eflet, l’auvent ou en:
ingrat, après avoir témoigné fa gratit-
rude, 85 teconuoill’ant, quoiqu’on ne
l’ait pas montrée. Il en de cette vertu...
comme de toutes les autres; c’en: par
le cœur (cul qu’elle s’apprécie. A- tell

fait fou devoir? Tout ce qui lui man.-
que doit être imputé à la fortune: On:
peut’être éloquent fans arler 5 robullè
quoique les bras croilËs ,, oumèmà

"enchaînés; bon flore. quoiquîen. terre--
ferme; les chaulés. empcchent-de faire»
triage de la fcience;,. maisils. ne lui ôtent?
rien :. de même on en. remmaillant...
feulement en voulant l’être,,& fans
avoir d’autre témoinvdecctre difpolition,

filmât. ’ -a ÎV .. Je vais plustin. Onefli quelquefois
reconnoillant, en paroillantingrat 5, les:
interprétations». dépravées. de l’opinion

changent la vertu en vice. Quel, autre
but. peut-onïalorsle propoler que le
témoignage d’une bonne conférence,
ce confolareur. caché", q.ui..cuieÎ plushaur-
que la multitude. a: la renommée,
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place tous les biens en elle-même, qui ,
à la vue d’une foule oppofe’e de l’enri-

-ments, ne compte pas les fuffra’ges, mais
l’emporte, quoique feule, fut tous les
avis. Lorlqu’elle voit le châtiment de
la perfidie décerné contre la probité ,
elle ne defcend pas du faire de la gran-

deur, mais elle le tient ferme à la vue
ile fou fupplice. * v’

CHAPIT’RE’ XXII,

sa J’AI , dit-elle, ce que je voulois, ce
sa que j’ai délité.’ Non: je ne me repens.

sa pas; je ne me repentirai jamais; La
u ortune, pastoures les rnjullrces , ne
sa m’arrachera point d’indignes regrets ;
sa jamais je ne dirai : - Qu’ai au» voulu ?

a! que me fort maintenant mahonne
a volonté? cg Elle .fert fur je le chevalet
même : elle me [en au’milieù "des flam-
mes; elles peuvent; parcourir tous les.
membres. les uns a trèfles autresl, envi-
ronner peu-à-peu lie corps vivant, fila
bonne confcience y habite, les. chairs
auront beau le liquéfier, les feux ne
déplairont" pas, quand ilSl’éclaireronr’la .

Mut. h ". s.
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Rappellons encore ici un argument

que nous avons employé. Pourquor vou-
lons-nous montrer de la teconnoillance,
même à l’article de la mort? Pourquoi

îpelons-nous li ’l’crupuleufement les fer-

vices de chacun? Pourquoi reportons-
nous notre mémoire fur toure notre vie-

alTée, dans la crainte d’oublier un feul
bienfait? Il n’y a plus alors d’intérêt
qui Plllfle être l’objet de nos elC’pérances z

cependant, à la. porte même e la Vie,
nous ne voulons en l’ortir qu’avec la
reconnoilTance. C’eli que les aères de
reconnoillance portent avec eux leur
récompenfe; c’ell. que la. vertu feule eli:
allez puilTante pour attirer les ames , la
beauté les éblouit, fa lumiere éclatante

les étonne 8c lesxravit. .
Mais la taconnoill’ance procure une

foule d’avantages. L’homme vertueux
p jouit de la fureté, de l’amour 8: de

eltime de les femblables, la vie s’écoule
pailiblement, quand l’innocence: sa la
gratitude l’acconipagnent. En effet, la.
nature eût.ére’ [envenimement injulie’,

fi elle [eût (condamné une li belle
vertu à n’être que malheureul’e, incer-

taine 8C flérile. Cependant, quoique
la route qui y conduit fait l’auvent
facile à: flue, voyez li vous êtes «un.
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pofé à. la rechercher à travers les rochers
85 les bêtes féroces, dans des chemins
impraticables, infefltés par des l’arpens. -

CHAPITRE XXIIL
DE ce qu’une chofe ell. accompagnée:
d’avantages extérieurs, il ne faut pas:
en conclure qu’elle ne loir point. deli-
rable par elle. même :. les. plus belles;
ehofesne’font prefque jamais dépour-
vues d’accefiloires’, mais ceuxoci mar--
chentenarriere, tandis que les premiers:
peuvent palier devant. ll.n’elf pas dou-
teux que le l’oleil a; la. lune ,. par leurs
révolutions etiodiques, n’influent fur
la demeure u genre humain; que. l’un.

ar fa.chaleur n’alimente.& ne laotienne
l es cor s,.p,’ouvte le. fein. de la terre ,.
ne di ipe l’humidité furabondaute, ne-
brile les. trilles liens. de L’hiver ’,, que-
I’autre par la tiédeur efficace 8:. péné-

trante ne contribue aula. maturité des-
fruits, que la fécondité’des hommes ne
fuive.-fes variations; que le.loleil par Ion.-
iminenl’e révolution ne [me de maline,-
i l’année, 8c la lune au mois.,,en.décrir

fâ-

A

-A
m ---x--A-
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Liv. IV. Cane. XXlIl. ne,
avant un cercle moins étendu. Mais,
indépendamment de ces avantages, le
foletl ne feroit-il donc pas un alfez
beau fpeétacle pour nos yeux? ne métr-
Vteroit-il pas nos hommages, quand il
ne feroit que palfer devant nous? La.
lune ne feroit-elle pas digne de noue
admiration , quand elle ne feroit qu’un
allre oilifroulanr autour de nous? L’uni-
vers même, lotfque pendant la nuit il
répand tous les feux , lorfqu’on voit
briller cette multitude d’étoiles de tous ’
côtés, ne fixe-t-il pas tous les regards?
Néanmoins, en l’admirant , qui fonge
à fou utilité? Voyez comment au milieu
du filence des cieux’ tous ces alites rou-
lent au.delfus de votre tête, comment
leur mouvement rapide le déguil’e feus
l’a patence de l’inaétion se de l’immo-.

bi ité! combien d’effets produits par ’
cette nuit qui ne vous fert qu’à compter
8c dilimguer les jours l quelle foule
d’évenemens s’y développent en filence!

uelle immenfe fuite de deliinées fait
clorre un terme marqué! Tous ces

corps de feu u! ne parodient à vos
yeux qu’une bel e décoration , font tous y
en aélion. Car, ne croyez pas qu’ilsn’y’

.en ait que fe t en. mouvement, 8: ne
’ les autres. forent attachés à la tout:
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célefle; nous n’appercevons les réimb-
rions ne d’un peut nombre d’entr’eux, .
mais i y a d’autres divinités innombra«
«bles qui vont 8: Viennent fans celle à
des dtfiances infinies de notre vue: 85
même parmi celles qui nous permettent r
de les voir, la plupart ont une marche
inconnue 8: nous cachent leurs révoluv
tions. lib-bien! la limple vue de cette
malle éclatante n’auroipelle pas des
charmes pour vous, quand même elle
ne ferviroir pas à vous gouverner, à
vous conferver , à vous engendrer , à
répandreifur vous fes influences bien

faifantes? p -

et: 1-.CHAPITRE XXIV.
QUOIQUE tous ces grands corps foient
pour nous de la premiere utilité, 8:
d’une nécefiité abfolue pourila vie ;

’ «cependant leur majeüé s’empare de notre

ame toute entiere. Il en el’t de même
de toutes les vertus, «Sc en particulier
de la recon-noilTance: elle procure beau-
coup d’avantages, mais ce n’efl.pas dans

cette vue qu’elle veut être aimée; elle
«enferme quelque chofe de plus grand,- ---m
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V t, 1:17. IV. Cyan. XXXV. en
dont ceux qui l’envifagent du côté de
l’utilité, ne peuvent avoir aucune idée.
Vous êtes recannoiH’ants, parceque vous
.y trouvez votre intérêt; vous ne le fe-
rez donc qu’aurant que vous y trou-
verez du profit? La vertu ne veut pas
d’amans intérefrés , c’ell avec une robe

ouverte 8: fans plis u’ii faut venir dans
fes bras. L’ingrat fe dit à lui-même: a Je

.33 voudrois être reconnolflànt; mais je
a crains la dé enfe, je crains le péril, je
sa redoute la if race. Je medécideraifui-
n vaut mon mâtât a. La teconnoiflhnce
8: l’ingratitude ne peuvent être fondées
fut le même principe; leurs intentions
doivent diflërercomme leurs aérions. ’
On ell: ingrat, contre (on devoir , pour

I n Q[on intérêt : on efl: reconnmflant contre
fou intérêt, pour (on devoir.

CHAPITpRÈ XXV.

No U s avons pour but de vivre confor-
mément à la nature; de fuivre l’exemple

des Dieux. Or les Dieux, dans toutes
leurs tracions , n’ont d’autre but que leur
aman, même :- à moins que vous n’alliez

imaginer que la fumée des facrifices a:
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la vapeur de l’encens, les .récompenfent
de leurs bienfaits. Voyez tout ce qu’ils
font pour nous chaque jour, les dons
qu’ils nous difltibuent; les fruits fans
nombre dont ils couvrent la terre", les
vents favorables a: dirigés en tout
feus, dont les mers font agitées ;’ ces
pluies foudaines qui amolliflant le ter-
rein, renouvellent les veines é uifées
des fontaines, 86 par des conduits Furets,
leur fourmillent de nouveaux aliments.
Tous ces bienfaits les Dieux nous les
accordent fans intérêt, fans qu’il en
réfulte aucun ava’ntage pour eux. Notre
raifon, (i elle ne s’écarte pas de (on
modele, en ufera de même; elle ne feta

oint des aérions honnêtes par intérêt.
gouaillons donc de vendre nos bienfaits,
tandis que les Dieux nous les accot-
dent gratuitement. -

CHAPITRE XXVI.
S! vous imitez les Dieux, nous dit-
on , accordez donc comme eux des bien-
faitsaux ingrats: le foleil fe leve pour
les fcélétats , 5: les mers [ont ouvertes

aux: pirates. L’on demande ici fi l’homme
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LIV. CHAP. XXVI. 2.1;-
de bien fera du bien a un ingrat reconnu
pour tel. Petmettez- moi d’abord d’ex-

li uer les termes, afin de ne pas nous
in et prendre danspune quel’tlon cap-
tieufe. Le Stoïcifme diflingue deux efpe-
ces d’ingtats. L’un efi’ingtat, parcequ’il

eli infenfé; car l’infenfé eût méchant: le.

méchant a tous les vices; ar conféquent
il eft in fat. Ainfi, nous ifons que tous
les méfiants font intempérants , avares ,
luxurieux, envieux: non qu’ils aient I
tous ces vices dans un degré éminent
a: notoire, mais parce qu’ils peuvent les
avoit, 8c qu’ils les ont elfeétivetnent,
quoique non développés. Les ingrats de
l’autre efpece, font ceux auxquels le
vulgaire donne ce nom, 86 qui ont un
penchant naturel i’ce vice. L’homme
de bien fera du bien â l’ingtat qui n’a
ce vice ne comme il a tous les autres:
il n’en lerch à performe, s’il donnoit
l’exclufion à cette claire d’hommes.
Quant à l’ingrat qui cil: dans l’habitude

de frauder fes bienfaiteurs, qui montre
un penchant décidé pour ce vice,il ne.
lui fera pas plus de ien , qu’il ne prè-

’tera de l’argent à un banqueroutier,
qu’il ne confiera un dépôt à celui qui
erra déjà nié plufieurs. Un homme cit
timide, dès qu’il cit infenfé: ce défaut ,
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efl le partage de la méchanceté, puif-j
qu’elle eft environnée de tous les vices
indillinâement; mais on donne pro-
’rement le nom de timide à’celui que

le moindre bruit fait trembler. L’in-
fenfé a tous les vices; mais il n’a pas
un penchant aulli décidé pour tous:
l’un efl: plus enclin à l’avarice, l’autre
à la débauche, l’autre à la témérité.

I Î
CHAPITRE xxvu.

C’t-z sr donc mal â-propos qu’on dit aux

Stoïciens : Quoi! félon vous , Achilles
fut donc un lâche? Atillides, qui reçut
Ion furnom de la Juliice même ,fut donc
un homme injulle? Et Fabius qui, par
fes (1) prudents délais rétablit la Répu-
blique , étoit un téméraire? Direzwous
que Décius craignit la mort? que Mu-
cius fut un traître ,8: Camille un défer-
teur?

Nous ne prétendons pas que tous les
vices (ont aulli marqués dans tous les in-
fenfés, que dans quelques-uns d’entre

(x) Vqu ci-dcfl’us , liv. a , cliap.’7 , norc garce.

mitre. ü A -
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Liv. IV. Crane. XXVII. ars:
eux : mais nous difons que le méchant,
que l’infenfé n’eft exempt d’aucun vice.

Nous ne croyons pas même l’audacieux
délivré dé la crainte, ni le todigue de
l’avarice. De même que tous es hommes
jouilTent de cinq feus , quoique pourtant
ils n’aient pas tous des yeux de ynx :de ,
même l’inl’enfé n’a pas tous les vices dans

un degré aufli marqué que quelques-uns
le font dans certains individùs. Tous les
vices fe trouvent réunis’dans tous les vi-
cieux , mais ils ne [ont pas feulibles dans.
chacun d’eux. La nature porte celui-ci a
l’avarice ;cet autre cil livré aux femmes
ou au vin; ou s’il n’y cil-pas adonné , il
eltconllitué de maniere à bientôt s’y li-

vrer. « .Ainfi, pour revenir à mon fujet , tous.
les méchans font ingrats , vû qu’ils ont
les germes de tous les vices 5 néanmoins
on ne donne le nom d’ingrat , qu’à celui
qui elŒ fujet à l’ingratitude. Voilà l’hom-

me dont je ne fera’igpas le bienfaiteur.
De même qu’un pere pourvoiroit mal fa.
fille en lui donnant pourvépoux un hom-
meabrutal 86 fouvent répudié 5 de même
qu’un pere de famille fe déshonoreroit,
en confiant le foin de (on patrimoine à
un homme condamné plufieurs fois pour
mauvaife geliion 5 de même enfin qu’un
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tellateur’feroit un. infenfé , s’il donnoit
à [on fils un tuteur accoutumé à dépouil-
le: l’es pupilles z de même c’el’t placer ,

fort mal fes bienfaits , que de choilit des
inion-ars, dans le fein defquels ils feroient
in ailliblement perdus. ’

r
CHAPITRE XXVIILÏ

Le s Dieux eux mènes , dit-on , com-
blent de biens les ingrats. Mais ces biens
avoient été dellinés aux hommes ver-
tueux 5 fi les méchans en profitent ,lc’eït
qu’ils ne pouvoient faire bande à part :
or il vaut mieux faire du bien aux méo
chans enfaveur des bons , que d’en river.
les bons à caufe des médians. Ainli , le:
jour , le foleil , les révolutions de l’hiver

I 8: de l’été, le prin temps ôs l’automne , qui

ne font que des nuances de cesdeux fai-
fons; les laies, les fontaines , les fouf-
fles périodiques des vents, tous les biens,
en un mot , que vous citez , ont été dei;
titrés au genre humain encor s: il étoit
impoflible de fairechoix des individus.
Un Roi accorde les bourreurs à ceux qui
les méritent, 8c fait des latgefles même
iceux quine les méritent pas. Les dif-

tributions
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tributions publiques de bled fe font pour
des voleurs , comme pourtles parjures-8:
les adulteres , en un mot, pour tous les
citoyens , fans égard à leurs mœurs. Enfin
tout le monde , bons ou méchans, par-
ticipe aux bienfaits accordés-â titre de’
citoyen , 86 non à titre d’homme de bien.
De même il y a des dons que Dieu a
verfés fur tout le genre humain , 6c dont
performe n’efl exclus. Il étoit impollible
que le vent, par exemple , fût favorable
aux gens de bien 8c contraire aux mé-
chans ; il étoit de l’intérêt général que

le commerce de la mêr fût ouvert, afin
que la fociété du genre humain pût fe
communiquer ; on ne pouvoit prefcrire
aux pluies de ne pas tomber furies terres
des méchans. ’ - w . - 51’. - ’

Il. cil: des avantages V vnc’ceflirirernent
communs. Les villes font fondées’po’ur

les méchants comme pour les, bops g les.
monumens du" Génie ,’ rendus "publics
par l’écriture, peuvent tomberdans,.dçs

*- mains indignes-z la Médecine’indiqiie
--des remaries-aux fcélérar’slmêr’nes ’;ronftu’e

’fupprime point les recettes falutai’rès
pour empêcher les méchants d’en profi-
ter. Exigez laa-cenfure , ’8’: le .choix des

rperfonnesïpqùrèlesr dons Iquiife font? l’épa-

rément 8: à titre de mérite, aramon pas
Tome III.
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.lpour ceux qui font indilliné’tementilio’
Lvrés à la multitude : en effet 1l y a bien.
l de la différence entre choifitôt ne point
«exclure. La jullice le rend pour, les. voo
.leurs g. les homicides eux - mêmes jouif-
Lfent’de la paix ; on peut répéter fou
bien , même après avoir ravi celui des
sautres. Les meurtriers 86 les afl’aflins
four défendus contre l’ennemi par les

tremparts de la ville; 8; les Loix proté-
.gent cgeux mêmes qui les ont violées. Il
. y a des biens que perfonne n’obtiendroit,
.fi tout le monde ne les patta eoit. Ne
,m’objeétez donc pas des bien airs aux-
quels la Nature a invité tous les hom-
.mes : ceux qui dépendront de mon choix,
,jelne les donnerai pas à celui dont. je

connoîtrai l’ingratitude.
n

j’C.HPAPI-T’RE XXIX.

. Quoi l dit-on , vous.ne,dontrere.z donc
1, as delconfeilsgâ un in rat-P vousvne lui.
faillerez pas puifer de ’eau chez vous?
- ivous ne lui montrerez as la route, quand
L il s’ell égaré ?I ouï bien lui rendrez v vous
-çcesï fetvices ,Vfans être flifpofé- d’ailleurs

,èàîluir-ien donrretà, .. ; w ;. i r
"et

A w.
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Diliinguons , ou du moins tâchons de

dillinguer. Un bienfait cil une aérien
utile , mais route action utile n’ell pas un
bienfait; il en en: de li petites , qu’elles
ne peur’roient’ en mériter le nom. Il faut
deux qualités réunies pour caraélcérifer
un bienfait: d’abord l’importance même
de la chofe 3 elle peut par l’appétitell’e fe

trouver peu digne d’être ain r nommée :
a-t-on jamais qualifié de bienfait le don
d’un quarteron de pain , une aumône de
la plus vile monnore , la permiflion d’al-
lumer une chandelle? Cependant ces
fetvices font quelquefois plus utiles, que
les plus grands; mais la modicité de ces
fetvices en ôte le prix , lors même que la
circonflance les arendus nécellaires.

La feconde qualité ell: dehvouloir obli-
ager celui à qui l’on rend fervice , de l’en
juger digne , de lui donnervde bon cœur,
85 de’jouir même du préfent qu’on lui

fait. Rien tout cela ne fe trouve dans
la citconfiance dont il s’agit. Nous ne
rendons pas ces fetvices avec choix , nous
fouffronsï’qu’on en ufe comme de chofes

peu importantes; ce n’efi pas à l’homme ,
c’ell: a l’humanité que nous donnons.

’ Î Ir
Kir”
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mÇ H Ar 1 T ne x’lex.

TA v o U a même que j’obligerai quel?
.quefois des gens qui ne le mériteront
pas , en con rdétation d’autres perfonw
nes 3 c’ell ainli que , dans la carrrere des
dignités , la noblelle. vautquelquefois à
deslgens diffamés la préférence fur des
hommes degniérire, mais nouveaux. Ce
An’ell pas fans raifon qu’on a cenfacté la

mémoire des grandes vertus. Il y a plus
de plailit à être homme de bien , quand

. le fouvenit des fetvices ne meurt pas avec
celui qui les a rendus. Qui a fait Conful
le fils de Cicéron , linon la mémoire de
fou pere? 8: depuis, quelle autre confidé-
ration a conduit Cinnaîdu camp des en- .
nemisau Confulat? A quoi Sexrus , 8:
les autres fils de Pompée ont-ils été re-
devables de la même illufiration, linon
àla grandeur d’un feul Héros ,.affez con-j
fidérable pour porter fun fes ruines tous
l’es defcendansd cette élévation? .Quel
titre a valu le face-rdoce dansÏ plus d’un
College à un Fabius l’e’rficus, dontl-es’ ’

(i) Vayq ci-dcfl’us, Liv. z , chap. 2.1 , note a.
Juvénal ne donne pas une malheure idée des
mœurs de pegfourragc. au Dc quel drort, du?

V 1pi
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hommes même les plus impurs évitoient
les ballets , linon l’honneur de defcendre
des Verrucofus ., des-Perlicus , 8c des trois
cents Héros , ’qui,pour.levfalut de la Ré-

ublique, expoferent leur famille feule
Eh, fureur des ennemis ? Nous devons à;
la vertu notre hommage , non feulement
lorl’qu’elle efl fous nos yeux , mais lors
même qu’elle en adifparu. Comme les
bienfaits ne fe font pas bornésà un lie-
cle, mais lui futvivent , notre reconnoif-’
fancene doit pas fe réflreindre à une
feule’génération. Un tel a donné le jour

de Grands hommes; dès- lots , quel,
qu’il liiit , il ell digne de nos bienfaits ,"
prulqu’il nous a donné des gens qui en
font dignes : cet autre defcend d’ayeux
illullres ; quel qu’il fuit, qu’il le cache à.
l’ombre de l’es ancêtres. De même que les

lieux les plus [ales font éclairés par les
rayons du foleil , il faut que des clefcen-’

a: il, un Fabius (e glorifieroit-il du furnom (l’ais
a; labrage’, 8c du hafard qui le lit naître à l’om-
au bte de l’Autcl d’Hercule , s’il ell: ambitieux a i

a: fu crbe , & plus mou qu’une brebis de Padoue;
a: li fcs- membres épilés déshonorent lbs ayeux 3 A
a: li , convaincu d’avoir acheté du poifon , les
a: maries de ces grands perfonnages ftémilfcnt de
savoir fa Rame parmi leurs Rames vénérables. a
si". K, v. r) êf. traduâ. de M. Dul’aulx.

K iij
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dans inutiles brillent aulïi, de l’éclat de

leurs ancêtres. . . 4

L mCHAPITRE XXX;I.;
JUSTIFIQN s ici les Dieux , mon cher:
Libéralis. Tous les jours nous entendons
dite: A quoi penfoit la Providence de.
placer fur le trône un Aridée P ,croyez-,’
vous que ce fut pour lui qu’elle" l’y pla-v
ça? non , ce fut pour (on .pere 8c l’on.
fiote. Pourquoi donna-.t-elle l’Empite du
monde à C. Céfar, ce monllre avide de
fang qu’il faifoit couler fous les yeux,
comme s’il eût voulu s’en abreuver P
Croyez-vous que ce fut à lui qu’elle l’ait l

donné? non, elle le donna à fou pere
Germanicus;ellele donna âfon(r)ayeul
8c à fou bifayeul , à; avant eux, à d’au-

tres hommes non moins illullres , quoi-
que dans un état privé. Lotf ne vous
nommiez Conful Mamercus cautus ,
ignoriez-vous qu’il le livroitl(z) à la dé-"

(r) C’ell Claudius Drufus , frete de Tibtre , 8c
père de Germanicus , que Tacite appelle quelque
part , braves à infiujlor Populi Romani amures :
Annal. lib. 2. , cap. 41,, in fine.

. (a) L’extrême licence de la langue latine peut
faire tartufe: l’indécence des images que le. tertre:

X
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banche la plus dégoûtante? en faifoit-il
myllere lui-même? fe foucrort-il de paf-
fer pour un infâme P Je vous rapporterai
un mot de» lur , qui fut beaucoufp répété ,
86 qui fut cité même en fa pré ence.Un

4 jour qu’il trouva Pollron couché , il eut
l’elfronterre de lui faire , en termes obf-
cuts , les propolitions (I) les plus déshon-
nêtes; 84 voyant que Pollion s’en fâchort,’-

il lur drtt(z) que le mal que je vous ai dit
retombe fur ma tête. Il racontoit lur-mê-

ptéfentc en cet endroit 5 mais elles feroient réf’
voltantcs 8c de mauvais goût dans une langue
aulli challc que la nôtre. Voici le palfage latin ;
il fuflira pour jullilier l’infidélité de ma traèg
dué’tion : Ancillarum fimrummenflruum me illum,
[riante excrplare. Au telle , Séncque parle dans
la Lettre 87 d’un certain Natalis dont le gentei
de débauche étoit éraflement le même que celui

de Scaurus. Voyez tom. a , pag. r58: noter.
Tacite loue quelque part l’éloquence de Manier-
cus Scaurus , 8c dit qu’il prévint fa condamnaon
tion avec une fermeté digne des anciens Émilcs a
mais il lui reproche, comme Séneque , une vie
8c des mœurs infatues. Manteaux du): Scaurus

s funin. poflulatur , infigm’; nobilitate 6’ amadis
coulis , viré prolrrofvu . . . . ut dignum veteribus
Æmrliis , damnatzomm antait. Annal. lib. 6 ,

- cap. 2.9.
(r) Le texte porte : obfiœno verbe afur, dix:-

ratfifaâumm id quad pari malabar.
- -(2..) Au texte : quidquid, inquit , mali dixi ,

aula: 60 capta mao 5 ce qu’on: pourroittraduîte’

n Kiv
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me ce mot. Bit-ce donc à un homl’ne
aufiî impudemment débauché , que vous
avez déféré les faifceaux.& les haches ?
non , mais fougeant à cet ancien Scau-
rus, rince du Sénat, vous auriez été
fâché qu’un de [es defcendans demeurât
dans l’oubli. e

ICHAPITRE XXXII.
D a .MÊ ME que les Dieux ont de la
prédileôtiou pour quelques hommes , en
faveur de leurs pares ô: de leurs ayeux ç
il efl: vraifemblable u’ils en traitent auflîX
d’autres avec plus d’mdulgeuce , en con-
fide’ration des vertus futures de leurs nec
veux, de leurs arriere - neveux, 86 de

x

de cette autre manier: : que le mal que je vous
veux, m’arrive l Lorfque par colerc, ou par im-
prudente , on avoir oflènfé quelqu’un par des
paroles injurieufes , ou fait contre lui des ira--
précations dont ou vouloit enfuira lui demain-e
der pardon , on avoit coutume d’emplo cr cette r
formule d’excufc : me: quandam obtint al, dit

vGrutcr, ut r cui imprudenti muledifium acidif-
fit , quad alaria: animum afindiflît ,- au: [1un cui

I imprecazu: (Je: , cujus fibigratianr veniamque dari
pofiulaflèr , in capa: finir: raider: precuntur en
qui: alii nazir: apravrmtr
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toute leur oliériré. Ils connoiflent en
effet toute a férie de leur ouvrage; rien
n’échappe à leurs yeux de tout ce qui
doit leur palier par les mains; au lieu
que pour nous, tous les événements for-
tent de l’obfcuriré; ceux que nous regar-
dons comme foudains, les Dieux les Ont

revus, ils y font familiarifés. Que tel
gomme , difent-ils, foi: Roi , paiceque
fes ancêtres ne l’ont pas été ; parceque la

juflice 8: le défintérelTemenr leur ont
tenu lieu à Empire ;’parcequ’ils fe font
facrifie’s à la République, au lieu de la
facrifier à eux-mêmes. Que tel autre re. A
gne,parcequ’un de ies ayeux Fut un hom-
me de bien , qui exalta (on ame auideflflus
de fa fortune, qui fut plus touché de
l’intérêt public que du fieu ., qui aima.
mieux, dans une guerre civile, être vaincu
que vainqueur. Depuis tant de temps, il
n’a as été omble de le récompenfer:
nirrliqu’en [fa confide’ration celui ci com-
mande à tel peuple ; non qu’il foi: plus ’
infituit 86 plus capable, mais parcequ’un
autre l’a mérité :pour’lui..Celui-ci cit
contrefait, défiguré, propre â jetter du
ridicule fur les ornemens mêmes de la
Royauté. Les hommes vont nous accu-n
fer , nous traiter d’aveugles ÔC d’incqnfi-

.dérés qui ne faveur où ils placent un

I I I KV
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pouvoir dû aux plus grands hommes ;.
mais c’eft â un autre que ce bienfait cit
accordé , à un autre que nous payons
une ancienne dette. D’où connoîtroient-
ils ce Héros qui fuyoit la gloire attachée
à le fuivre , qui marchoit aux dangers ,de
l’air dont les autres en reviennent 3 qui
ne féparoit jamais (on intérêt de l’intérêt

public? Où el’t-il ? demandez-vous : qui
cit-il P d’où vient-il P Vous ne le eonnoif-
fez pas. Mais nous renom un regiûre
fidele des recettes acides dépenfes; nous
favoris ce qui elt dû à chacun ; nous.
payons les uns au bout d’un long terme ,
à: les autres d’avance g nous nous réglons
fur [les circonl’tances , fur les facultés de

noue République. - .

m
uv-

ACHAPITRE XXXIII.
J a F i; R A»! donc quelquefois du bien à
un ingrat; mais ce ne fera pas pour lui-
riiême. Que ferez-vous,nous dira- t-on,
lorique vous ne fautez pas s’il cit ingrat
ou non ? Attendreze vous que vous le
fachiez ? mais alors ne perdrez - vous.
pas l’occafion. de placer votre bienfait?
En effet, il faut attendre longtemps,

1-.
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Sc comme dit Platon , il cit difficile
de deviner l’ame humaine ; d’un autre
côté , il y a de l’imprudence à ne pas
prendre du temps. Je répons que nous
n’attendrons jamais une certitude com-
plette; la découverte de la vérité en: trop-

énible ;mais nous nous déciderons pour
e parti le plus probable. C’en la marche

de tous les .devoirs : c’efl d’après ce cal-
cul, qu’on feme, qu’on s’embarque, qu’on .

a prend-le parti des armes , qu’on fe marie,
qu’on éleve des enfants , tan’dis que dans

mus ces cas l’événement cit incertain. On
prend le parti qui donne le plus d’efpé-
rances. Qui efi-ce qui eut promettre au
laboureur une bonne recolte , un heureux
voyage au navigateur, laqviâoire ami-guer-
rier , au mari une femme fidelle , au pere
des enfants vertueux? On fe laifle alors
guider ar la raifon plutôt que par l’évi-
dence. île vous déterminez qu’à- coup
sûr °, ne faites de démarches que d’après

la certitude, 86 vous n’agirez plus ;votre
vie demeurera fufpendue. De quelque
côté que m’incline la vraifemblance ,ije

ne balancerai pas à obliger celui dont
la te’connoifi’ance cil: probable.

’ ’3’

-ka
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ÎC.HAPITRE XXXIV.

Mars , dit-on , il eIi mille circonl’tances
où le méchant s’infinue fous le, mafque
de la vertu , où l’homme de bien déplaît,
parcequ’on le croit méchant : rien de plus r
trompeur que les ap arencesd’après lef-
quelles on calcule. (En en doute ? mais
je n’ai pas d’autres regles pour me déter-

miner. Voila les feules. traces qui puif-
fent me conduite à la vérité ; je n’en con-

riois pas de plus sûresJ’y apporterai toute
l’attention poIIible ; je ne me rendrai
point trop promptement. Dans le com-

frappe mon concitoyen , au lien de l’eno
i nemi , à: que j’épargne l’ennemi , au lieu

de mon ami: mais ces cas (ont rares , 8:
je n’en fuis fpas refponfable , puifque mon
but .ell: de rapper les ennemis 8c de clé--
fendre les citoyens. Si je fais qu’un-hom-
me cil: ingrat, je ne ferai pas (on bien-
faiteur : mais il ’s’infinue , il m’en im oie;

il n’y a plus de ma faute, c’elt à un ont.
me reconnoilfant que j’ai crupdonner.

.Si vous promettez, dit-on, à quelqu’un
un bienfait , 85 que vous découvriez en-

at il peut arriver que ma main abufée-
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fuite qu’il eft ingrat , tiendrezwous, ou
non , votre parole? Si vous la tenez, volis
péchez fciemment; car vous donnez à
qui vous ne devez pas: li vous manquez
a votre promefl’e , vous êtes encore cou-
pable; puifque vous ne donnez pas a qui
vous avez promis. Je vois ici chanceler
votre confiance; je vous vois embarrafl’é
de cette prétention fublime , que le fage
ne [e repent jamais de ce qu’il a fait,

qu’il ne reétifie point fes aé’tions , qu’il

ne change pas fes projets.
» Je réponds que le fage ne change pas
de projets , tant que les citconfiances ref-
tent telles qu’elles étoient au moment
de la décifion :ainfi il ne fe repent pas,
parcequ’il ne pouvoit alors rien faire de
mieux que ce qu’il a fait, ni rien déci-
der de plus (age que ce qu’il a décidé:

mais il fous-entend toujours la reliric-
tion , s’il ne furvient aucun obliacle qui
en empêche. Voilà dans quel feus mous
difonsque tout lui réufiit, que rien ne
luiarrive d’inopinézil préfume qu’il peut

furvenir des obfiacles qui empêchent la
réullite de fes projets. Il n’y a qu’un in.

fenfé qui fe tienne affuré derla fortune:
le fa e en voit les deux faces -, il con-
noît e pouvoir.de l’erreur , l’incertitude.

des chofes- humaines, les obl’tacles qui
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contrarient les projets les plus louables t
il ne marche qu’en qupens dans la route
glifante du fort: fa téfolution el’c sûre ,.
mais il fait que l’événement ne l’eût pas.

Or cette relirié’tion , fans laquelle il ne
projette , il n’entreprend rien , fert en-
core ici à le garantir.

CHAPITRE XXXV.
J’AI promis de faire du bien , s’il ne
furvenoit rien qui m’empêchait de rem-
plir ma promeliè: mais fi la Patrie exige
pour elle -même ce que j’ai promis î li
une loi défend la chofe à laquelle je me,
fuis engagé de bon cœur PJe vous ai pro-
mis ma fille; mais depuis on a découd
vert que vous étiez étranger: je ne puis
m’allier avec un étranger 3 la loi devront
mon-excufe. Je n’aurai manquéà ma pao
role ,-8c vous ne pourrezm’accu-fer d’in-

conllance que , lorfqueles circonItauces
reliant les mêmes ,’ je refuferai d’ac-
complir ma promefle : le moindre chan-
gement me laide la liberté de délibérer
de nouveau , il me dé tagede ma parole.
J’ai promis de vous dé endre en J uflice 5-

mais je découvre depuis que le borde
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cette caufe cil de trouver des préfomp-
rions contre mon pere. Je vous ai promis
de vous accompagner en voyage; mais
on m’annonce que les chemins font in-
fellés. de voleurs Je vous ai promis de
vous affilier en performe; mais mon fils.
en: malade , ma femme cil: en couche ;je
ne puis être lié par ma parole , qu’autant,
qqe les circonflances feront reliées les
mentes. Quel plus grand changement.
peut Afurvenir ,que de découvrir que;
vous etes un méchant, un ingrat? Je vous
refuferai commeindigne , ce que je vous
accordois comme le méritant ; j’aurai de.
plus fujet de vous en vouloir pour m’a-
voir induit en erreur.-

Z.ÎCHAPITRE lxxixvi.’

C r. r au n A tu j’aurai égard à la gran-
deur de la fomme a donner ; je confulu
terai la valeur de laichofe promife. Si c’elt

une bagatelle, je la donnerai; non que
vous le méritiez, mais parceque j’ai pro-
mis;’non pour vous faire un préfent,
mais pour acquitter ma parole , 8: me
faire en même temps des reproches :cette
perte modique fera le châtiment de un
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facilité à promettre. Je me dirai, tu t’en
fouviendras , tu apprendras une autrefois.
à parler avec lus de réferve :’c’efl: une ef-

. pece d’amende à laquelle je me condam-t
nerai. Mais fila fomme étoittrop forte , je.
dirai comme Mécène : Je ne veux pas qu’un

reproche me coûte cent fificrces. Je compara
rerai alors; c’eli , dirai je , quelque chofe:
de tenir fa parole ;mais .c’ell auIIi beau-
coup *de ne Cpas obliger un ingrat.Néan-ë
moins confi érons la grandeur du fera;
vice. S’il eI’t léger, fermons les..yeux ts’il

elt de nature à me ruiner ou à me dés-L
honorer , j’aime mieux avoir à m’excufer
une bonne fois d’avoir manqué à ma
parole , que me repentir toute. ma vie.
d’avoir- donné. Le tout dépend,comme
je l’ai dit ,i de la’grandeur de Îla promené."

Non feulement je n’accomplirai pas ce
que j’aurai promis légèrement, mais je
redemanderai même ce que j’aurai donné
mal-â- propos. Il y a. de la folie à fe croire
lié par un malentendu. . *’
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1

fi

CHAPITRE XXXVII.

P Hi r. r r r a , Roi de Macédoine , avoit
un foldat coutageux,dontil avoit éprouvé
les fetvices dans plulieurs expéditions ;
de temps en temps ce Prince lui donnoit i

uelque portion dans le butin pour le
récompenfer de fa valeur , encourageant
ainfr cette ame vénale par de fréquentes
gratifications. Ce foldat fut un jour jetté
par la tempête fur les terres d’un Macé-
donien; à cette nouvelle celui-ci accou-
rut , le fit revenir :l lui-même , le tranf.
porta dans fa maifon de campagne, lui
céda fon lit , le rap ella , out ainfi dire,
des portes du tom eau , e foigna pen-
dant trente jours à fes propres dépens;
86 après l’avoir rétabli, le renvoya muni
de provilions pour fon Voyage. Le foldat
l’aIfura plus d’une fois qu’il n’auroir pas

à fe plaindre de fa reconnoiliance, pourvu
feulement qu’il pût rejoindre fou Géné-

ral. Il fit à Philippe le récit de fou nau-
frage , mais il n’eut garde de parler des
fecours qu’il avoit reçus ;,&-la premiere.
chofe qu’il lui demanda , ce fut le bien V
de celui - même qui l’avoir li généreu-j
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fement affilié. Il arrive fouvenit aux Rois ,’

fut tout en temps de guerre , de donner , à
les yeux fermés. Un feul homme julie
n’eft pas ailez fort contre tant de pallions
armées. Il cil difficile d’être à la fois homo.
me de bien ô: bon Général. Comment
raflafier tant de milliers d’hommes infa-
tiables? que leur donnera-t on , li l’on
refpeéte la propriété des citoyens ?:Voilà

fans doute ce que fe ditPhilippe camer--
tant le .foldat en poIIefiion du bientqu’il
demandoit. Le bienfaiteur, chafléde fou
héritage , ne fouffrit pas en filence cette
injufiice , 8c ne fut pas allez flupide pour
fe croire trop heureux de n’avoir pas été

-luivmême compris dans la donation. il
écrivit à Philip e une lettre courte 86
pleine de. liberte , dont la leéture mit ce
Prince dans une telle colere , qu’il ordon-
na fur-lemhampâ Panfanias de rétablir le
premier pollefleur dans fes biens-5 arde
plus de faire imprimer fur le front de ce
foldat pervers , de cet hôte ingrat , avide
iniques dans le naufrage ,V des marques
qui anlmnçadeiit fou infamie. Il méri-
toit , fans doute, qu’elles fuirent gravées,

lutôt qu’impritnées , ce monllre qui
avoit dépouillé fou bienfaiteur , &l’a-
Voit relégué tout nud , 86 femblable à un
malheureux qui a fait naufrage. , afur
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ce même rivage d’où fa compaflion l’ai»

Voir tiré. Mais il n’ell: pas de notre fujet
d’examiner le châtiment qu’il méritoit;

il cil au moins certain u’il falloit lui
ôter ce qu’il avoit-émaciai par le plus
grand des crimes. Quelle compaflion
pouvoir attendre un homme, dont la
perfidie tendoit à. priver les malheureux
de toute compallionl

Ïc’HApITuE xxxvm.

Q u or l Philippe eût été obligé de don-
ne; , parcequ’il avoit promis, quand me:
me le devoir le lui eut défendu ; quand
même c’eût été une. injullice; quand mê-

me il fe fût rendu criminel ; uand mê-
me cette feule aâion auroit du interdire
pour jamais le rivage aux malheureux
que la tempête y auroit jettés P11 n’y a
pas de légèreté à revenir d’une erreur
qu’on cannoit 8c qu’on dérelie. Il, faut?
avouer ingénuement , qu’en n’a pas bien
vu, qu’on s’eft trompé : perfiller en pareil
cas; dite , ce que j’ai décidé , que qu’il

foi: , doit être fixe & irrévocable , ne peut
êtrel’efi’erque d’un for orgueil. Il n’y a par

de honte de changer avec les circonflauo’
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ces ; 8: fi Philippe eût laillé le foldar en
palémon du rivage dont il s’éroit em-
paré par [on naufrage , n’était-ce pas in«
terdire le feu 8c l’eau à tous les malheu-
reux? Il vaut mieux , dit-il, que relégué
à l’extrémité de mon Royaume , tu por-

tesv fur ton front criminel ces caraâereà
que i’aurois voulu pouvoir graver même .

ans tes yeux. Malheureux! vas montrer
combien l’hofpiralite’ doit être fartée;
fais lire fur rob vifageun décret pro re à:
prouver qu’il n’y, a plus de danger a (a
courir les infortunés; Cette confli’rution

fera ainfi plus authentique , que fi je
,

l’aune fait graver fur l’airam. r ,

il
CHAPITRE xxx1x. f

POURQUOI donc , nous dira-bon , votre
Chef Zénon, ayant promis de prêter cin
cent deniers à quelqu’un, a: inform
(le uis que la performe n’éroit pas sûre ,
sÏo [kinas-r41 , malgré les confeils de [es
amis, à lui prêter cette fomme , parce-
qu’il s’y étoit engagé? 1 I l l

h J è réponds diabord qu’un prêt n’ell pas

la même chofe qu’un bienfait. On peut.
exiger [on argent , lors même qu’on .l’a.’

-u-- -»

. l
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prêté à la légere: on peut aflîgner fon
débiteur , 84 s’il el’c infolvable , on en tire

au moins quelque chofe: au lieu que le
bienfait périr en entier 8: tout d’un coup;
D’ailleurs l’un fuppofe un mal-honnête
homme , l’autre tout au plus un mauvais

économe. iEn fecond lieu, Zénon lui - même
ne fe feroit pas oblliné à prêter, fi la
femme eût été plus confidérable.Qu’efl-,

ce que cinq cent deniers? ce font , com-
me On dit, les frais d’une maladie: la
fomme ne valoit pas la peine de rétrac-
ter fa parole; J’irai fouper, arce ue je
l’ai promis ; quand. même il croit toit];
mais je n’irai pas , s’il tombe (ferla nei-

ge; e me lèverai pour affilier des fian-
çaiillesâmême avantd’ayoir fait ma digeiî-
tion]; ’parceque’ j’ai donné’ma parole;

mais je ne me pi nerai pas deilaîrenir ,-
fi’ j’ai la fièvre. e vous: cautionnerai,
i arceque je m’y’fu’is engagéçmai’s je ’ne

e ferai pas fille: fornme’ el’i’ indéfinie .

S’il faut m’dbli ’er enversI le * if
i. Je le répetè’, il’y a r’oujéiur’s cettelrefl

triétion tacite , fi je le puis Ï,.fi"el leidois;
files circonl’cances demeurent” es nièmes;

Les choies font; elles fau même état où
elles fétoientl’qîtr’ancl ië ’ e’fuis engagé-P

alô’rsil y auroirde lar-léger réai cousinan-
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quer. EH: - il furvenu quelque incident
nouveau? ne foyez pas furpris de voir
mes difpofitions changées , quand leur
objet n’el’t lus le même. Remettez les

. choies au meme état,& vous me trouverez
: - le même. Lorfqne nous nous engageons

à répondre out quelqu’un en Jullice , il
n’y a pas ’aétion" contre tous ceux qui
manquent à fepréfenter: la force ma.
jeurerdevientalors une excufe.

CHAPITRE XL.’

ON prix r faire la même réponfe à la
quellioni, fi l’on cil: toujours obligé d’ê-

tre reconnoifant envers (on bien airent,
de lui rendre des bienfaits pour les liens.
Je dois avoir de la recon’uoill’ance pour

- les bienfaits; maisje ne, uis pas tou-
îpurs les rendre; uel uelzois ma mau-
vaife fortune , que, que oispl’opulence de
inon bienfaiteurs’y oppofent. Que puisa.
jeurendrelâ... un Roi ,a un homme très;
rrc a? fur-tout y ayant des gens qui le
irouvent offenfés quand on leur rend
leurs bienfaits, 8:. ui necellent de les
accumuler : puis -je. Iairerau’t’rechofeîep-j

ventât Pareils-kieâfaêrestâ» que ds fer:

1.,
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met des defirs? Je ne doispas rejette: un

-fecond bienfait , parceque je n’ai pas en-
core acquitté le premier. Je recevrai
d’aufli bon cœur qu’on me donnera , 85’

je fournirai au moins à celui qui me veut
du bien , un objet propre à exercer fa
bienfaifance. On ne refuie de nouveaux
bienfaits, que quand .on ellvoffenfé des
premiers. Je ne rends pas la pareille ?
qu’importe ? Ell ce ma faute ,fi l’occafion
ou le pouvoir me manque 2 Mais il m’a
obligé ;c’ell qu’il en a eu l’occafion 8C le

moyen. Efl-il homme de bien , ou mé-
chant ? s’il cil homme de bien , ma caufe
eli favorable; s’il cil méchant, je ne la
plaide point. Je ne crois pasmême qu’on
doive rendre à fon bienfaiteur la pareille
malgré lui, ni infifler lorfqu’il refufe.
Ce n’efi pas rendre la pareille , que de lui *
rendre, malgré lui , ce que vousavez reçu
de plein gré. ll y a des gens qui, lorfqu’on
leur a envoyé un préfent, fe hâtent d’en

renvoyer un autre à contre-rem s , 8: fe
croient acquittés..C’ell: une e pece de

v refus que de s’acquitter ainfi fur- le-
champ; c’ell effacer un préfent par un
autre.

Quelquefois même je ne rendrai pas
le bienfait, quoique je fois en état de le
faire. Dans quel cas P c’efl lorfque la ref-

;,’...

l I
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ritution me feroit lus de tort que de
bien à mon ami 3 orfque le recouvre-
ment de fou bienfait ne lui cauferoit au-
cun avantage , 8: u’il en réfulteroit pour
moi une perte fe ble de lui rendre la pa-
reille. ’L’empreflemenrà rendre n’eût pas

le propre d’un homme recannoiflant ;
mais d’un débiteur. Pour le dire en deux
*mots , quand on eli trop preflé de payer,
rc’eltqu’on doit à contre-cœur 5 8: quand

on doit à contre-cœur, on eft ingrat.

si.. a.* mn
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JCHAPITRE, PREMIER.
J a croyois avoir rempli mon objet, dans
les Livres précédents. Prefcrite la. ma-
niere de répandreqôc de recevoir les Bien-v
faits , c’efl à quoi felbonie cette branche
de nos devoirs : aller alu-delà . ce n’el’c
plus s’allitiettir à fou fujet, c’efl s’y aban-

donner. Ot il faut fuivre la route qu’il in-
dique, 8c non les points de vue qu’il mon-
tre; il fe préfenteroir de nouvelles faces
attrayantes pour l’efprit, qui, fans être
précifément inutiles, ne feroient as ab-
folument néceŒaires. Mais , vous le vou-
lez , poutfuivons; 8: après avoir époilé
le fonds même du fujet, patrons à des
queilions, qui, à parler vrai , y [ont plu-
tot liées qu’unies, 8: dont l’examen , fans
Être une eine ardue , n’ell pas un tu-
vail iiidilïpenfalîle. l , W,

C’ell votre bonté naturelle, c’en: voë

tte penchant à la bienfaifance , Libéra-
lis, qui,vous fait trouver qu’on n’a ia-
mais allez célébré cette vertu. Je n’ai vu.

perfonne qui attachât tam: de valeur que

Tome III. ’ ’ l
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vous aux fervices leslplus légers. Votre
fenfibilité- va même au point , que vous
croyez être vous-même l’objet de tous
les bienfaits qu’on répand fut quelqu’un:

84 our empêcher u’on ne (e. repente
du ien’que l’on à ait; vollsêtes prêta
payer pour les ingrats. Vous êtes fi éloi-
gnéde toute ollentation , li difpofé à fou-
lager les autres du fardeau de la recon-
noiflance , que tous les fervices que vous
rendez ne font pas à vos yeux des dons ,
mais l’acquir d’une dette. Aufiiydes bien-

faits , ainfi verrés , vous reviennent avec"
Mure; car la reconnoiflànce s’attache à

V ceux qui ne l’exigentpas. De même que
la gloire s’oblline à uivre ceux qui la.
fuient : de même les Fruits de la bienfaia
lance font plus abOndants pour celui qui
donne la permiflion d’être ingrat. Il ne
tient pas à vous qu’on ne revienne à la
charge , après avoir déjà reçu; vous ne re-

fufez point de nouveaux bienfaits: vous
les multipliez , Vous les accumulez, lorf-f
que les premiers ’ohr’été oubliés ou dillig

mulés. Le but de. l’homme vertueuxlëc
magnanime eft de. tolérer les ingrats,
jufqu’â ce qu’il en ait fait des hommes reg

emmurant; En fuiVant cette conduite ,
vous ne ferez "aurais trompé. Le ’vic’e

fticcombeâ la n fous la vertu, pourvu
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qu’on ne fe [aille pas trop rôt emporter
â la haine.

A’Ç’-HAPIsTRE II.

Vox! s êtes fur tout Frappé d’une ma-.
xime qui vous paroit fublime , c’ell qu’il
ç honteux d’être fiupdflz eiz bienfaifiznce.
’ ais cette maxime cil-elle bien vraie 2
la’quellion mérite d’être examinée; le

fenstn’e’niell pas, tel que voùs le conce-
vez. Dans les combats de vertu il n’y a «
jamais de honte à être furpalTé , pourvu
qu on ne jettepas les armes , se que , me-.
me vaincu , on lrérende encore-â la vic-
toire. Tous les ,7 Ommes n’apportent pas
àl’exécution’ d’un projet louable les mê-

ines’ forces, les mêmes-facultés, le mêe
me bonheur :6: c’ell: le bonheur qui re-
gle au moins le fuccès des delleins les
plus honnêtes. L’intention de parvenir à
un but ellimable n’en cil pas moins méri-
toire, quoiqu’un autre plus agile s’y rende ’

le premier : ce n’ell pas comme dans les
combats du cirque,où la palme ell la mar-
que de la fupérioritc’ .; quoique la même,
le fort préfere fouvent le plus (cible.
Letfqu’il s’agir de devoirs prefpeâifs que

L’ij
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chacun le propol’e’ d’accomplir parfaitea’

ment ; quorque l’un ait eu plus de for-
ces , qu’il ait trouvé des objets plus pro-
pres à remplir fes vues, que la fortune air
fecondé tous fes’efi’orts; 8: què’l’au’tre

avec une intentionvauliipure ,h ait rendu
moins qu’il n’a reçu, ou même n’ait rien

rendu du tout, pourvu qu’il veuille s’ac’; 4

quitter, que toutes les facultés de fort
ame [oient dirigées vers ce but; il n’ell
pas plus vaincu qu’un combattant ni
meurt les armes a la main , parcequ’i a
été plus facile à l’ennemi de le tuer que
Ide’le faire reculer. L’homme de bien ne

eut être vaincu dans le feus que vous
Fenrendez. Jamais il ne fuccombera ,.jaè

,’mais il ne quittera la partie; jul’qu’au
dernier jour de fa vie ilvfe tiendra’pprêç
à combattre; il ne mourra que dans l’on
V ollé, publiant’qu’il a reçu de grands
bienfaits , 86 qu’il a eu la volonté de les

rendre. ’ I
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’I "engeignant. 2
A LA comme, celui qui atteint la borne
le [premier furpali’e fes concurrents en
vîtefle,mais non pas envolonté. Lelur-
teur trois fois terrafl’é , perd lai alme,
mais il ne la donne as. Les Laccdémo-J
niens «ont défendu l’ufage du pancrace
&du celle , où la feule marque d’infé-
riorité ell l’aveu de fa défaitEuIlS ont re- ’

ardé comme honteux que leurs citoyens
ailent vaincus, 8c ils leur interdirent
des combats où la viéloite n’en: décidée

ni par un Juge , ni ar l’événement mê-
me , mais par une renonciation formelle,
une concèllion humiliante. ce déshon-
neur , dont ils ont voulugarantir leurs
concitoyens , l’homme de bien en ell pré-
fervé par la pureté de les intentions. Ja-
mais illn’ell vaincu , parceque [on amé
telle» invincible dans la defaite même.
Aufli l’on ne dit pas que les trois cents
Fabius aientété vaincus , mais qu’ils ont
été tués.- Régulus a été fait prifonnier ,.

86 non vaincu par les Carthaginois. Il en
en de même de tous ceux dont l’arne ne
s’ell point aEailÏée fous le poids de la mark.

Yaife fortune. ’ I *L iij
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Difons la même chofe des bienfaits ,’

on n’elt pas’vain’cu pour en avoir reçu

de plus grands, en us rand nombre ,
lus fouvent. Peut-erre es’bienfaits de

l’un remporteront (ut ceux de.l’aurre,!i
l’on veut calculer 5 mais en comparantle’

bienfaiteur 8: celui qu’il oblige , en
ne confidérant que les difpofirions du
cœu’r , la palmeriappurtient ni à l’un ni
à l’autre. Ainli quelquefois entre deux
gladiateurs, dont l’un ’elt couvert de

- plaies, 8c l’autre blelïé légèrement, la

viéloire demeure indécife, quoique le
A premier paroille avoir eu le dellous.

C’HArPITREI’IV. li

O N ne peut donc être furpall’é en bien.
faits , tant qu’on fe reconnoît débiteur,
tant qu’on defire .e s’acquitter , tant
qu’on paie en fentiments cequ’on ne
peurlrendre en efpeces : li l’ob igéper-
fille dans cette difpofition , s’il fe main.-
tient dans cette bienveillance, s’il» ré;

moigne la reconnoillance par des, de,
monftrations extérieures, qu’importe de
quel côté le. trouve le plus grand nom;
lue de préteurs? Vous avez le moyen de
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me donner beaucoup , 8c moi Celuilde le
recevoir. Vous avez pour vous la fore
tune , j’ai pour moi ma bonne volonté.
Vous n’avez d’autre avantage fur moi

que celui d’un homme armé de pied
en ca fut celui qui ell découvert, ou
armé égérement. .-

On n’ell donc jamais vaincu en ma;
tiere de bienfaits, parcequ’on ell ton.-
jours aufli reconnoillant qu’on le veut,
S’il étoit honteux d’être vaincu en bien.-

faits,il ne faudroit pas en recevoir des
hommes puill’ants , auxquels on ne peut
rendte’la pareille , par exemple , des
Princes 8: des Rois , ne la fortune a mis
dansle cas de donner eaucoup, 86 de ne
recevoir que des préfents modiques , 8c
4 ui ne peuvent être comparés aux leurs.
ge parle des Princes 86 des Reis , aux-
quels pourtant on peut faire quelque
bien , 84 dont la puilTance fuprême der

nd de l’accord 8c de la fourmilion de
fleurs finets. Mais il y a des hommes pla-
cés hors de la fplvere des pallions, que
les delirshumains n’atteignent jamais ,
8c pour lelquels la fortune ne peut rien
faire. Par exemple ,’il el’t nécellaire que

je fois vaincu en bienfaifance par un So-
crate , par un Diogene qui marche nud
au milieu des richell’es de la Macédoine ,

Liv
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qui foule aux piedsla magnificence des
Rois. Combien dut-il alors paroître fu-
périeur au Monar ne même à qui la terre
étoit foumife , 8c a l’es propres yeux , a: à
ceux des hommes à qui le nuage de l’opio

inion ne cachoit pas la vérité! Sansdoute
il étoit plus primant 86 plus riche qu’A-
lexandre maître du monde entier. Dio-
gene en refufant de recevoit , étoit plus
grand qu’Alexandte avec le pouvoir de

donner. . I

,mCHAPITRE V.
Il: n’y a pas de honte âêtre l’urpallé par

de tels perfonnages. Je n’en ai pas moins
de force pour être aux tifes avec un ad-
verfaite invulnérable ;liefeu n’en cil pas
moins brûlant pour rencontrer une ma;
tiere incombullible; ni le fer moins "3.114
chant pour avoit àcouper une pierre f0?»
lide qui réfil’te à les coups ,; 85 qui fou-
tienr le choc des corps les plus durs. J’en
dis autant de l’homme reconnoiŒanr. Sa
défaire n’ell: pas honteufe , quand il a
été obligé par des perfonnes auxquelles
il ne peut rien rendre , foit parla gran-
deur de leur fortune , [oit par la fripé?
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riorité de leur vertu. Nous fommes pref.
que toujours vaincus en bienfaits par
nos parents: Nous ne les avons que dans
untemps ou ils nous parotffent incomr
modes ,roù nous ne fentons pas leurs
bienfaits : lorique .l’âgelnous procure un.
peu d’expérience , lorique nous com-
mençons a recontroîrre que leurs avis ,.
leur févérité ,Aleur attention à veiller fur.

notre jeunelle imprudente , tous ces
foins , en un mot, qui. nous les tenu
deienrifrcOmmofles , fonrautant de titres
pour êtreaimés ,Vc’elt alors que la mort.
nous les enleve. Peu de petes arrivent
jufqu’â l’âgeoù l’on jouit vraiment de

les enfants; les autres n’en fententque
le. fardeau. Cependant il n’ell pas hon?
ceux d’être-vaincu en bienfaits par fort;
pere:6Ç»pourquoi le feroieil , puifqu’il,
n’el’t honteux de l’être par performe?

.Nous femmes égaux dans un point , se
inférieurs dans7 un autre. Egaux par les
fexitiments du cœur , la feule chofe qu’e-
xige le bienfaiteur , laifeule churro à 2 1-
quelle on s’engage : inférieurs par la r-
rune, qui peut nousvinrerdire le retour ,
fans que nous ayons à rougit de nous
défaite.,Qu’importejd’atteindre , pour v n,

qu’on pourfuive fa route? Souvent il
nécellaire de demander de iûllylôâtîx.

v
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bienfaits , avant d’avoir acquitté les preu
miers.-ll ne faut pas s’interdire une de-
mande , ni la regarder comme honteufe g
parcequ’on prévoit qu’on fe rendra-int-
fèlvable : il ne tiendra pas à nous d’avoir
toute la reconnoiffance polfible ç les obfu’

tacles viendront du dehors-Nous ne fe-
rons pas vaincus en bonne volonté; 8c .

ail’n’y a pas de honte a l’être par ce qui

ne dépend pas de nous. -
’ ...”.’,.:’l.

Ulm-r, I. laCHAPITR’E’VL

Ar. in: A mm s , Roi de Macédoine ,
le vantoit de n’avoir jamaisété furpallé’

en bienfaits :ce Monarque ’infolent ne
comptoit , fans doute , out rien les Ma;
cédoniens, les Grecs , les Cariens , les
Perfes , 86 tant d’autres Nations réunies
fous fes drapeaux ;il ne croyoit pas leur
être redevable d’un Empire qui s’éteni

doit depuis un coin de la Thrace qu
qu’aux rivages des mers inconnues. C’éo’

toit Socrate , qui pouvoit fe glorifier
de cet avanta e: c’était Diogene , qui
triompha d’A exandre lui-même. Oui,
fans doute, il en triompha, le jour ou
ce Conquérant , gonflé d’un orgueil plus
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l qu’bùmain, vit un homme à qui il ne

pouvoir rien donner ni ôter. I
Le Roi Archélaiis pria Socrate de venir

âfaConr; Socrate répondit qu’il ne vou-
loir pasçzrller chez un homme donr’il re-
cevroit des bienfairs ,r (ans pouvoir leslui
rendre. Ce endant en premier lieu Soc
crare étoit [envahira de n’en pas recevoir;
en feeond lieu , aileûr été le premier-bien.
faireurz: il venoit à fa Priere; c’éroir un
bienfait qu’Archelaüs ne pouvoir reno
rire. Enfin , ce Prince lui eût donné de
l’or 8: de l’argent, mais il auroit reçu
en échange le, mépris de l’or 56 de l’art
gent. Quoi! Socrate n’auroit [En s’acquir«
ter envers Archélaüs È’Quel ienfair’eûr

donc été comparable au fpeâacle. d’un

homme qui [avoir vivre 8c mourir , qui
connoillbir les limites de ces deux fcien-
ces? Quel bienfait , s’il eût initié ce
Prince aux myfteres de la Nature , ce
Prince aveugle même en pleinj’our, 86
’fi peu verfè dans la phyfique , que pen-
dant une éclipfe il fit fermer Ton palais
86 rafçr Ion fils , comme on le pratiquoit
dans les temps de deuil a: de calamité ?
Qnel bienfait , s’il l’eûreriré; tremblant;
fait: lieu où il s’éroir caché-,ôcflaieût re-
tlevélei’courage , enlui difanr 2 n Ce’niefl:

a yoinrici une extinélion du foleil ,» ce
L vj
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n’el’t que la rencontre de deux alites;
qui a lieu quand lalune, qui décrit une
route moins élevée que le foleil , palle
au niellons de cet aître, vientà ceuvrir
(on difque 8c le dérobe à nos yeux;
Tantôt elle n’en cache qu’une légere

portion , quand elle ne fait que l’effleuv
ter à fou pellage :tantôt elle en couvre
une partie plus confidétable , quand
l’interpofitidn cil plus forte : tantôt
elle en interdit totalement la vue ,
quand le difque lunaire palle dîmâte-
ment entre la terres: le foleil. Dans
un moment ces deux aîtres vont, par
leur vîtepr e , être emportés en feus con-

traire. Dansant moment la terre va
recouvrer la l’umiete ; 8c cet ordre fubu
fillera pendant tous les fiecles , àl’ex-
ception de quelques jours fixes appré-
vus, oùl’intetpofition de la lune em-
pêchera les rayons (claires de parve-
nir iufqu’à nous. Encore un moment,

- ô: l’émerfion va fe faire , l’aüte «du

jouira quitter (on nuage; 8c délivré
de tout obllacle ,il lancera librement

fes rayons «c. v . , .Quoi, Socrate ne le feroit pas acquitté
envetsgArchélaiis , s’il lui eût appris: à

,tégner i C’eût été uirbienfait modique
ide mettreArche’laùs à portéekde- deve-

van-far
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Liv. V. CHAP. VI. 2;;
nit le bienfaiteur de Socrate ? Que fi-
gnifioit donc la réponfe du Philofophe ?
il aimoit la taillerie , a: parloit ptefque
toujours d’un "Pryle figuré. Accoutume à
jetter du ridicule fur tous les hommes , ’
8c fur les Grands en particulier , il aima
mieux refufer en plaifantant , que d’une
maniera arrogante: il dit donc qu’il ne
vouloit pas recevoir de bienfaits d’un
homme à qui il ne pouvoit en faire
éprouver.. Peut-être crai nit-il" d’être
forcé de recevoir contre à») gré: eut-I
être craignit-il d’accepter des pr fents
peu dignes de Socrate. On dira qu’il.
émit le maître de refufer a mais .alors il-
eût irrité contre lui un Monarque me.
gant , qui vouloit u’on attachât le plus
grand prix à tous lacs bienfaits. Pour un
Roi il n’y aguere de différence entre
refuie: de lui donner , ou de recevoir de
lui: Ces deux refus [ont égaux à fameux.
Il cil même plus piquant pour xanthome
me orgueilleux d’elluyer des mépris , que
de n’être pas redouté. Voulez-vous (avoit

ce que Socrate refufa réellement ? il re-
fufa d’aller chercher une fervirude vo-
lontaire, lui dont laliberté arut infup.
portable même à une Répu lique..

.., v ..; 1n , -I
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CHAPITRE VII.
No u s nous femmes , je .penfe , Infli-

. famment étendus fur la queflziou ,J’il gill v
honteux d’être vaincu en bienfizits : elle
flippofe que tous les hommes ne [ont pas
dans l’ufage de fe faire du bien à aux.
mêmes; fans quoi la conféquence natu-
rel-le eût été , qu’il n’y a pasde honte il

être vaincu par foi .même. Cependant
que! ues Stoïciens ont mis en problê- -
me , l l’on pouVOitêtre le bienfaiteur de
foi-même , 8c fi. l’on le doit de la cocon.
noiŒance ? La caul’e de leur incertitude
étoit ces manietes ordinaires de s’expri- ’
primer ;je mefais bon gré; je nepuis m’en
prendre qu’à moi-même ; je m’en veux 3 je

m’en punirai ; je me hais ; 86 d’autres ex.

preilions femblables, r lefquelleson
pariade foi comme sil s’agi’lloit d’un

autre. Si je puis,» ajourée-on , me faire
du mal , ourquoi ne pourrai-je saulli
me faire u bien ? d’ailleurs des ervices’,
qu’on appelleroit des bienfaits, fi je les
rendois’à d’autres, pourquoi ne portea
roienbils pas le même nom, quand je
me les rends à moi-même 2 6: ce qui ex-



                                                                     

a

Liv. V. Crus, VII; :59
citeroit ma reconnoilrance, fi je le. recec
vois dïnne- autrepart, pourquoi ne l’ex.
citera-t-il pas , fi" je me le procure à muid
même ? pourquoi r (ferai-je ingratx envers
moi ?’ cela feroit; il donchmoins honteux
Quend’êtrenavare , dur ,vcruel ou néglia
gent enversfoi ? il y a tout autant d’in-
firmie à fe profiituer fiai-même , qu’à
proltituet les autres. On blâme,.avec
raifong le flatteur, l’écho des di(cours
d’autrui, lépàtiégyrifle toujours prêt

à louer de. mauvaife foi aurais on. ne
blâme pas moins le complai-fant , l’ad-
mirateur de lui- même, qui el’t , pour
ainfi dire , Ton» propre flatteur. Les vices
font non feulement odieux , lorf u’ils.
éclatent au dehors , mais lorfqu’ils e re-
tournent contre euxnmêrne’s. Quel hom-
me plus admirable ,que’celui- ni fait le *
commander, qui cil maître deîui l- 1l eflt
il us facile de ouvernet des Nations buto

ares , indoci es au joug , que de conte-
nir fou ame , 86 de’la donner. Platon
remercie Sonates des leçonquu’il en a.
reçues, pourquoi Socrates ne le remer-
cieroipil pas de celles qu’il s’ell données?

M.Caton a dit , emprunter devons-même
ce qui nous manque. Si je puisvme prêter ï,
ne puis-je donc pas me donner P Il cit
une infinité de circonfiancesroùll’ufag’e



                                                                     

5,5 .Ds s B t attentats;
nous fuppofe doubles.» Nous difons, latifs L
fez moi me tler, me fairedes reproches.
Cela pofé , ’on peut. le l’avoir gré tycoon

me s’en vouloir albi- même; fe louer fi
comme: le; réprimander j [ecsta-fer (lui

tofit, comme duzdommage, Le, tort 86.
le bienfait font les con-traites : li l’on dit:
d’un homme qu’il s’ell fait tort, guipent
dite-.également qu’il s’ell; faitdu bien. a;

s h j à ’. L
A v rv-r

r ’IC H A P 1 TIR jE Vil I.

D N ne; s’oblige pas..foismëme;,cepen,
riant l’ordre" naturel demande d’abord

V une obligation , lar recoiinoifrance vient
enfuira. Il ne peut pas; plus y» avoir de;
débiteur fans créancier. , que demari fans
femme , ou de pore [ans fils. il ne" peut:
y avoir quelqu’un qui reçoive , s’il n’y a

quelqu’un qui donne tee n’ell au donner
ni» recevoir que de. faire palier une-chofc
de la main droite dans lamait) gauche.
On ne dit pas qu’un homme feîporte,
quoiqu’il remue [on corps Scie iransfere

’urt lieu auna autre -, il a beau plaider
fa calife , il ne croit pas être [on Avocat;
il. n’eft pas tenté deîsle’ri v tu nudisme,

r cousine à fou déferaient :Îâtfquïil leur!

i-fl’wù

A---.Àg..,
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LIV. V. CHAP. VIII. :5?
bli fa famé ’ar fes mpres foins ,il n’e-

xige aucun alaire elui-même. Ainii,
dans tous les cas , lorf u’on s’ell fait
quelque bien , on ne le oit pas de te- .
connoiflance , parcequ’on n’a performe
envers qui l’exercer. Quand je fuppofel
rois même qu’on pût (e faire éprouver.
îm bienfait, on en feroit ayé dès qu’on

I le fait; l’acquir fe fait (1 , comme on
dit , dans l’intérieur , 8c cet engagement
fiétifeft aufli-tôt détruit’que formé. En

effet , alors il n’y a as deux perfonnes :
c’ell la même qui onne ô! qui reçoit.
Le mot devoir n’a lieu qu’entre deux in-
dividus: comment peut-il trouver place
vis â’-vis d’un feul, qui le délie en [e
liant? Dans un globe ou ballon , il n’y a
ni haut ni bas, ni commencement ni
fin; parceque le mouvement a beau chan-

. (t) Au texte : demi (quad aiunt ) vcrfiirafit;
Lorl’qu’on empruntoit d’un homme pour en
payer un autre ’: ce qui n’étoit alors que chan-
ger de créancier , cela s’appelloit verfitramfacrre,
ou verfurâ falun. Tércnce fait dire à Géta , dans
le Phormion : mon pauvre Gém , tu u torsions
dans le même bourbier, tu fait un trou pourm
bancher un autre.

- ln codent luto halins: verflrrâ l’olvis.
Ac-r. 5 , Scen. I , vnf. u.

Voyez la’notc de Douar fur ce paflaget



                                                                     

2.58 Des BrtNtAr-rs.
gerl’otdre, mettre devant ce qui iroit
dertiere , odelTus ce qui étoit delïous ,
quelle qu’en fait la direction , il ramette
toujours les chofes au même point:il en
ell de même de l’homme 3 fous quelque
face que vous le confide’riez , c’ell tou-
jours le même individu. S’il [e fra pe ,
il n’a performe contre qui rendre p aux,
te : s’il le met en prifon ou dans les fers,
il ne s’intenrera as un procès criminel.
Quand il le fait, u bien, il s’acquitte en
même temps. On dit que la Nature ne
fait point de pertes, parceque tout ce

qui s’en répare (r) eft obligé d’y rentrer ;-
nul être ne eut périr, parceque rien n’é-

chappe ,de ’univers , toutes les émana-
tions refluent dans la malle. Quel rap-
’ ort, dites-vous , entre cet exemple 8:
l’aqueflion dont il s’agit? le voici. J e vous
fappofe ingrat; le bienfait n’ell pas perdu

I ur cela: celui qui l’a fait éprouver en
nuit. Je fuppofe n que vous relufiez de
vous acquitter 5 le paiement ell reçu-avant

ne d’être fait. Vous ne pouvez rien pers
le; parceque ce qui vous efl ôté d’un
côté, vous revient de l’autre : vous êtes
un cercle pour vous même : vousdounez
en recevant , vous recevez en donnant.

(t) Vqula Lettre 36; tom. x.

a



                                                                     

LIV. V. Guru. 4X3 1.3!

X I *
l’ .Î

C H A? IT’RV’E. I.

Il. faut ; dit-on, fe faire du bien; et con;
(équent on doit fe témoigner de il recon-
noillance. D’abord le principe ell: faux.
On ne le fait pas. du bien , o fuit le pen-
chant de la nature, qui in pire à l’hom-
rne l’amour de lui même , c’ellzvâdire ,

le defir d’éviter ce qui cil nuilible, de
fe procuret,ce qui cil utile. On n’efl pas
généreux pour fe fuite des préfents 3 ni
clément pour fe pardonner a, ni compa-
tifl’anti pour être touché de [es propres
maux r ce qui feroit généralité , clémence;

compallion , les autres en étoient les ob-
jets , n’ei’c plus qu’un fentirnent naturel,

quand c’eût à nous qu’il [e rapporte. Un

bienfait cil un 3&6 volontaire f. travailler
a fa p opte utilité, cil un mouvement
qéCe pire. On cil d’autant plus bienfaia

I faut , qu’on a plus répandu de bienfaits.
A-t- on jamais loué quelqu’un pour s’être

défendu , pour s’être. tiré des mains des

voleurs ? On ne s’accorde pas plus un
bienfait, que l’hofpitnl-ité. Il u’eû pas plus

oflible de le faire un don qu’un prêt. Si
F on [e fait éprouver des bienfaits , on



                                                                     

[60’ Du Bien in t’a-s:
ne celle de le faire , ils font fans inter? ,
ruption , on ne peut en compter-le nom-
bte. Quand donc s’ae nitreroit-on, puif-
que c’ell un bienfait e plus’q’ue de s’ac-

I quitter? Comment diflin uet le bienfait
tonfété, du bienfait mais; puifque l’un’

8c l’autre fe airent dans le même hom-o.
me ? Je me liiis tiré d’un péril: voilà unÎ -

bienfait. Je m’en tire une feconde fois!
elbce un bienfait accordé ou tendu ? De?
plus, quand’j’accord-etois la premieré’ .

propofition, qu’on’peut être le bienfaia

teur- de foi même , je ne conviendrois
pas de la conféquence; nous ne fourmes
pas liés par nos propres bienfaits: pour;
quoi?c’ell: que nous les acquittons funa
le-champ.’ Il faut’d’abOrd recevoir un

bienfait , enfuite le reconnoître ,i enfin
le tendre. La teconnoillance ne peut
avoir lieu, vû que la tellitution fe fait
fable-champ. On ne donne qu’à un au-
tre; on;ne doit qu’a un autre ;’ on ne

p tend qu’à un autre. Comment rapporter
à la même performe ce qui tant de fois
en exige plufieurs. *

W fl



                                                                     

p .1417; V.: Carat» X.” 151:

5 t 1n ’ CHAPIT,’RE .X..

U N bienfait con’fil’te à procurer lune
chofe,’ utile. . Or le mot procurer eft rela«
tif â,d’autres. Ne traiteriez-vous pas d’in-
feulé celui ui diroit qu’il s’ell vendu
quelque choile à luivmême ? C’el’t uela,

vente cil unealiénation, une trans arion
de ce-qui nous appartient , 85 des droits
que nous y’avonsr Or, par la donation ,
comme par la vente , on feprive d’une
chofe , on tranfmet à. un autre la palliai;
fion qu’on avoit. Cela pofé , l’on ne peut
s’accorder un’fbienfait ,; parce u’on (ne

peut fetfaire aucune donation. ileælus ,
ce feroit réunirvdeux choies incompatig
blés ; ce feroit donner 8: recevoir la mêa
me ’cho’fe. Enfingil y a bie’n’de la diffé-

rence entre donner-86 recevoir, puif-
’ u’ils expriment deux actes oppofés. (les

deux mots ne diliétéroie’nt plus, fi l’on

pouvoit s’accorder un bienfait;
Je dilbis tout-âJ’heure qu’il y a des

mots relatifs , tellement formés, qu’ils
n’ont plus de feus , s’ils ne fartent de
nous mèmes. Par exemple , je fuis frete,
mais d’un autre; on n’ell pas En propre



                                                                     

zàz on. Bai! 8’? in 17s.
frere. Je fuis femblable , mais palquel:
qu’un; on n’ell pas feinblable à foi-
même. Tout com aratif cit inintelligi-
ble fans un terme e Comparaifon , com.
me tout conjoriétif fans un. terme d
conjonction. Si donc la donation fup-
pofe une’perfonne dillinéte du donateur ,.

e bienfait fuppofe aufli une performe
dillinéte du bienfaiteur. C’ell: ce qui té-
fulte Ide l’étymologie du*mot bienfizit;
qui veut dire faire du bien; Or , on ne
peut pas plus re faire du bien à foi-mê-Ë
me , que . fefavorilët ; que prendre fort
propre parti. Je pourrois ’étendre’cetre
aflertion, 8è la fortifier d’un grand nom-
bre d’exemples; le bienfait étant une de
Ces chofes qui demandent deux perfolié,
nes. Il y à des aflions’h’onnêtes , belles ,

diâées par la plus haute vertu ,7 qui n’ont
r [lieu qu’avec un ffeconci. On célebté ,’ on

ellime , comme un des plus. grandsbiens
de la nature ,la fidélité Cl. tenir l’aparole.
Dira-t-on qu’un homme s’cll ténu’parole

malm-même? ’ ’ ” ’

h.
igue:

r

M,-



                                                                     

Liv. V. CHAP. XLÏ 2.6;

M’CHAPITRE«XI.

J e pallie à la feconde partie; L’acquit
d un bienfait , comme le paiement d’une
dette, ell: une dépenfe. Or, pour s’ac-s
quitter envers foi-même , il ne faut pas
plus de dé enfe réelle, qu’il n’y a de
gain politi quand on s’oblige foi mê-
me. Le bienfait ê: le retour doivent aller
86 venir: cette réciprocité ne peut avoir
lieu à l’égard d’une feule erfonne. Celui

qui s’acquitte d’un bienfiit oblige à (on
tout la performe de qui il a reçu : mais
celui qui s’acquitte envers lui- même,
qui oblige r-il? lui-même. Et qui ne voit
pas que l’objet de la bienfaifance n’en:
pas” le même que celui de la reconnoif-
fance? Se témoigner de la reconnoif-
lance , c’en: faire une chofe utile pour
foi :Ll’hom’me le plus ingrat n’eil-il pas

dans la difpofition d’en faire autant? ou
plutôt quel ingrat ne devient pas tel ,
pour en, faire autant? Si l’on dort fc fa.-
von” gre de certaines chofes , nous dit-
on ,on peut fe témoigner de la recon-
noil’l’ance. Or, nous difons-,ï je me fais
bon gré de n’avoir pas voulu époufer telle



                                                                     

:64 Drs Br en sur: si
femme , de ne m’être point lié avec tel
homme.’En parlant ainfi , nous fail’ons
notre éloge; 86 pour approuver notre
action, nous employons improprement

’ les expreflions de la reconnoilTance. Il
cil de l’elfence’ d’un bienfait derpouvoir.

n’être as aequittc’. Or, il en: impoflîble

que ce ui quiys’oblige lui-même ne re-
couvre pas e bienfait qu’il afait; ce n’ell
donc pas un bienfait. D’ailleurs , on ne
rend pas un bienfait dans le temps même
ou on le reçoit; le rincipal mérite de la
bienfaifance , eli oublier fou propre
intérêt pour celui des autres 5 de fe dé-
pouiller ponr donner à d’autres. La bien-
faifance envers foi-même n’a pas la même

. noblelle..Le commerce des bienfaits efl:
le lien de la [aciéré z il rend l’un lus
cher, l’autre plus attaché.- Les bienfirits
envers foi ne lient performe , n’atta-
chent à. etfonne :ils ne font pas naître
cet efporr- actif qui fe dit: cet homme
cil bon acultiver; il a fait du bien à tels
8: tels ,iil pourram’e’n faire aufiî. Labiene

faifance [uppofel’inte’rêt de celui u’on

oblige ,85 non le lien pr0pre. Les ien-
faits u’on s’accorde , on fe les accordé
pour cfoi même, 8c dès lors ce ne font
pas des bienfaits; r, ,, , ’ .5:

- a - ï ” ouarine



                                                                     

,Lrv. V. Crue. XII. se;

L’ a:CH’APITRE x11.

V0!) s commencez à trouver que je»ne
f tiens pas ce que j’avois annoncé au com-

[mencement de ce Livre -, que non feu-
lement je m’écarte de mon l’ujet , mais

encore que. je prends de bonne foi une
peine perdue. Attendez :Ivos reproches
feront mieux fondés , quand je vous au.
rai conduit à. des défilés ,’ d’où vous aurez

bien de la peine à lorrir g fans y rien ga-
V guet , quetde vous tiret d’un labyrinthe ,
. où vous étiez le maître de ne pas vous en-
. ager. Quel avantage réfulte-t- il en effet
de corallruire péniblement des fophifines

V pont le feul plailir de les téfoudre ?Nean-
moins comme on s’amufe quel uefois à.

former un tilTu de nœuds pour em arraller
iceux qui ne font pas au fait; tandis que
celui qui l’a formé , le délie fans aucune

eine, parcelqu’il cannoit la diteâion 89..
i l’a chaîne des ls 5 occupation qui, quoi.
qu’inutile, n’ell pas fans agrément, parce-

iqu’elle exerce l’indul’trie , 8: demande de

l’adrelie : il en ell de même de ces argu-
ments qui ne paroili’ent que fubtils ë:

.captieux’, ils fervent à tirer l’efprit de

i TbmeIII. i ’ M ’ ’



                                                                     

166 Dr. s ’Bi a un: tris.
l’enp ourdill’ement’ou du fomm’eil. Il ne

un aut pas toujours de valles laines a
parcourir , il çfl: bon ,quelq ois qu’il
trouve des feutiers difficiles a: raboteux,
contre lefquels il ne gravide qu’en trem-

blant. ’ r i ’ il i ’
’ On dit qu’il n’y a point d’ingrats z

voici comme on le prouve. Le bienfizit’éjl
’ une ac’ïiorz utile; or , fuiVantles Stoïciens,

on ne peut être utile au méchant r il n’y’a

donc paspde bienfaits pour le méchantçil
âne fautoit donc être ingrat.Î Autre preuve.
Lepienfait el’tune chofe honnête 84 loua.-
ble . une chofe honnête 8c louable ne peut
avoir lieu pour le méchant; le bienfaitxa’a
donc pas lieu pour lui:s’il ne’peur en te-
cevoir , il n’ell pas tenu à la reconnoil’l’ano

ce 3 il ne fera doncjamais ingrat. Troijz’ergze
argument. L’homme de bien agit toujours
honnêtement : s’il agit toujours honnête-

.ment , il ne peut donc être ingrat. L’hom-
me de bien reconnoît fes bienfaits, le mé-
chant n’en reçoit point : uinli l’ingrati-
tude n’en: faire ni pour l’homme de bien l’ai

pour le méchant ; elle n’eût donc qu’un
mot vuide de feus, 8c c’ell le ’feul vuide

qu’il y ait dans la Nature. -,
Je conviens que nous ne connoill’ons

qu’une efpece de bien, c’ell l’honnête ’;

que le méchant ne peut en obtenitrla



                                                                     

Liv. V. CHAP. XII. 2.67
. polleflion, parcequ’il mireroit d’être méa

chant des que la vertu feroit entrée
dans [on ame. Ainli, tant qu’il telle mé-
chant , on ne fpeut proprement lui con-
férer de bien airs , arceque les biens 86
les maux le déttui eut réciproquement,
8c fontincompatibles dans un même fu-
jet. On ne peut donc être utile au méà
chant, parceque les biens qui lui parvienè
nant , il les corrompt par ’abus qu’il en
fait. Un ellomac bilieux 8c vicié déna-

’ture tous les aliments 8c les change en
poirons : il en el’t de même d’une ame
aveuglée par le vice, danslaquelle les
plus grands avantages deviennent incom-
modes, ernicieux , 8: font autant de
foutces e malheurs au foin de la for-
tune 86 de l’opulence 5 il fe forme pour
eux des orages , d’autant plus dangereux ,

ne la mer où ils navigent cil plus éten-
due. Les méchants ne peuvent donc rien’
obtenir ni leur foirutile, ou plutôt qui
ne leur liait funelle. Tous les avantages
extérieurs , ils les convertill’ent en leur
proprenature; a: des biens qui feroient
utiles , s’ils tomboient en des mains lus
vettueufes , font mortels pour eux. (l’on?

tféquemment le méchant ne peut pas non
plus conférer de bienfaits, parcequ’on

Mij



                                                                     

2.68 Drs Branrarfs.
ne peut donner ce qu’on n’a pas. Or il
n’a pas même la volonté de faire du bien.

CHAPITRE XII’I.

Ni AN M 01 N s le méchant eut rece- I
’ voir des dons qui tellemblent a des bien-

faits, & dont l’oubli le met au nombre
des ingrats. Il y a des biens relatifs à l’a.
me , au cor s , à la fortune. Les biens de
l’ame font interdits au méchant 8c à l’in-

fenfé: mais le méchant cil: admis à ceux
qu’il ell capable de recevoit , 86 qu’il doit
reconnaître 5 s’il ne les reconnaît pas , il

cil ingrat. ,Cette doélrine n’ell point particuliere
à notre Se6te. Les Périparéticiens eux-
mêmes , qui reculent plus loin que nous
les limites de la félicité humaine , pté-
tendent que les méchants peuvent rece-
voir de légers bienfaits , 8c qu’ils font
ingrats , s’ils ne les acquittent pas. Ainfi ,
I ucique nous ne regardions pas comme
des bienfaits les chofes qui ne comme

’- buent point à la vertu ; nous ne leur re-
fufons pourtant pas le nom d’avantages,
nous n’en profcrivons point la recherche.

g7*



                                                                     

LXV. V. Cane. XIII. 2.69
Ce font les avantages de cette nature ,
comme l’argent., les vêtements , les hon -
neurs 8c la vie , que le méchant peut
donner à l’homme de bien 8: recevoir
de lui, 8: qu’il doit reconnoîtte , s’il ne

veut palier pour ingrat. .
Mais -, dira-non, quelle ingratitude y

a-t-il à ne pas rendre ce que vous dites
vous même n’être as un bienfait? Il y
a des objets qui, ans être les mêmes ,’
font néanmoins , à caufe de leur tellem-
blance , compris fous la même dénouai;
nation : ainfi; nous donnons le nom de
boîte à un vafe d’or, 8c d’argent; nous

appelions non lettré , non pas celui qui
elt totalement ignorant , mais celui qui
n’a pas fait dans les Lettres de certains
progres ; quand on a rencontré un hom-
me mal vêtu 86 couvert de haillons , on
dit qu’on a vu un homme tout and : de
même , quoique les bienfaits , dont nous
parlons , n’en foient pas réellement , ils
en ont l’apparence. Mais, dit-on , s’il n’y
a qu’une apparence delbienfait ,’il n’y a

donc non plusqu’un apparence d’ingra-
tirade , 86 non pas une ingratitude réelle.
Vous vous trompez , parceque celui qui
donne , 8c celui qui reçoit , s’accordent
à employer: le nom de bienfait. L’on en:
donc aul’fi ingrat, quand on n’acquitte

M iij



                                                                     

279 Drs BIENFAIT.S.
pas ces bienfaits apparents , qu’on en:
empoifonneur , quand on prépare un foc
poranf en croyant préparer du poifon.

r

l, CHAPITRE XIV;
Cumin Nm a cit plus hardi. Quoique
çe ne foit pas un bienfait qu’on ait reçu,
dit-il , on n’en el’r pas moins ingrat; par.
cequ’on ne fe feroit pas acquitté , fi lion
eût reçu un bienfait. Ainfi, un voleur
l’eft , avant même de commettre unvol,
vû qu’il eft tout armé pour le meur-
tre, 8: dans l’intention de dépouiller 8c
d’affaffiner les paflants. L’aâion ne fait
qu’exercer 8: manifefrer la méchanceté;
elle ne la fait pas naître. Ce quÎa reçu
l’ingrat n’éroit pas un bienfait , mais en

portoit le nom. Les facrileges font pn- p
nis, quoique nul d’entre eux ne puifle
orter [es bras jufques fur les Dieux.

gluis , comment peuton être ingrat en-n
vers les méchants , puifqu’ils ne peuvent
conférer de bienfaits? c’efr qu’on a reçu

d’eux des chofcs ue les ignorants trai-
tenr de biens , 8c ont, an jugement des
me’çhanrs mêmes , il faut remoigner fa

reconnaiflance. Quels que foienr les



                                                                     

L-rv.: V. CH n. XlVJ 2.7:
avantages qu’on a obtenus , on les area
çus comme des biens; il faut les rendre
comme tels. On efi également débiteur ,
fait qu’on doive des pieces d’or , ou des
monceaux de cuir frappés-au coin public ,l
comme :la monnoie courante à r Lacédé-.
moue.” La reconnaiflance doit être du
même genre que l’obligation.

WP I T R E. X V.
* un .1 . ’ ’ ’ I ’Q t1”: sr- c E que les bienfaits P ce nom

Yénérabie*8c (acré doit-il être profiirué

avidesobjets bas 86 fordides i’ Peu vous
importe : la recherche de la vérité ne vous
regarde pas. Réglez vous fur [on appa-
rence 1 5c tous le nom de vertu , adorez
le. fantôme que vous prenez pour elle.
Si d’un côté, nous dit-on ., il n’y- a pas

d’ingr-ats dans vos principes , de fautre
au centraire tout le monde eft ingrat: en
effet , [clou votre doétrine , tous les in-
fenfés [ont méchants: or celui qui a un’
feul vice les a tous; les infenl’és font
donc tous ingrats? Eh l ne le fontflils pas
en effet P n’entendez-vous pas de toute
part un cri général s’élever contre le

genre humain ? n’entendez «vous pas
Miv
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tous les Moraliltes fe plaindre que les:
bienfaits font étouffés , qu’à peine fa -

trouveq-il un homme qui ne paie les
plus grands fervices de la plus noire hl...
gratitude? Ne regardez pas ces plaintes 1
comme particulieres à notre Secte , qui
met dans la claHe des méchants 8d des
pervers tout ce qui s’écarte de la re le
exaéte de l’honnêteté. Ce n’efl lus es

portiquesde la Philofophie , c’e du mi-
iieu même de, lafoule , qu’une voix fe
fait entendre; qui condamne les nations
8: les peuples en corps: elle nous dit avec
le Poète , ga que l’hôten’efi point en fu-
n reté contre celui à qui il donne l’hof- A
in pitalité; que lekbeau pare craint fou
u gendre; que l’afi’èéfion el’t rare entre.

n des freres; que-le mari menace la vie;
a de fa femme , 8c la femme celle de (on

u mari (1)". ’ , . .C’eli bien pis aujourd’hui, les bien-
faits ont’été convertis en crimes; l’on ne

refpeéte plus le fang de ceuxpour ni l’on
’devroittépandre le lien. C’e par eglaio
ve 8c le poifon qu’on obtient les bien-

(x) --- Non hoTpes ab hofplte tutu ,
Non racer a garno; frattum gringue gratia rata cil;
lmminct exitio vit conjugis , illa muid.

QVID. Mcramorph. lib. r , un]? r44 642,. p

(â



                                                                     

’Lrv. V. Cran. XV. 27;
faits: c’eü contre la Patrie même qu’on

attente 5 8c le comble de la puiflince eil e
de la faire expirer fous fes propres faif-
ceauit. On croit aujourd’hui ramper, fi
l’on ne foule aux pieds la République:
on tourne contre fon fein les armées
qu’elle fournit elle- même; haranguer
fes foldars, c’efl leur dire: Combattez
contre vos femmes,conrre vos enfants 5
atraquez,le fer aila main, vos autels, vos
foyers , vos pénates. Jadis , au moment
même de triompher, vous ne pouviez ,
fans l’ordre du Sénat ,entrer dans laville;
quoiqu’â la tête d’une armée vi&orieufe,

c’étoit hors des murs , que les Généraux

obtenoient audience. Aujourd’hui, après
le meurtre de vos concitoyens, fouillés
du fan de vos proches , entrez les draa

eaux déployés dans la ville. Que la li-
berté fe taife au milieu de l’appareil mi-

litaire; que ce nple vain ueurôc pz-
.cificateur des ations, aptes avoir re;
pouffé les guerres étrangera, 8c diflipé
toutes les terreurs , aliiégé dans fes pro-
pres murs, tremble à la vue de fes propres

, aigles. i ’e se
Mr



                                                                     

:74. Dns Brsurarrs.

CHAPITRE XVI.
CORIOLAN fut ingrat; fa piété vint
trop tard, à la fuite du répentir. Il mit
bas les armes; mais le parricide étoit
à moitié commis.

Carilina fut ingrat: c’étoit peu pour
lui de conquérir fa patrie, sil ne la.
dérruifoif, s’il ne déchaînoit contr’elle

les cohortes des Allobro es , s’il ne pro-
curoit aux nations tranfaîpiues une occa-
îion d’allouvir leur haine invétérée; fi,

par le fang des généraux Romains, il
n’offroit aux rom eaux des Gaulois (i)
un’facrifice trop long-temps attendu.

(v) Au texte: Gallici: 314195: : c’étoit un en»
airoit au milieu de Rome , proche Equimélie ,
ou les Gaulois , après la prife de cette ville fa-
mcufc , brûlerent les corps de ceux d’entre eux
qui étoient morts de la pelle Quand les Romains
rentrerent triomphants dans leur patrie , après
ça avoit chaulé les Gaulois , on appella le lieu
ou ceux-ci enterroient leurs morts, lorfqu’ils
«étoient maîtres chomc , Bufia 64:1. en; à peu- j
près comme nous dirions aujourd’hui le Cimeticrc -

du Gaulois. 1s locus, dit [larron , ad Bufla
-GnUica . quôd Româ recupetatâ, Galloruni alfa,
qui pofliderant urbain , ibi coacervata ac son.



                                                                     

Liv. V. CH-AP. XVI; :7;
C. Marius fut ingrat. Parvenu du rang-

de iim le foldat à celui de Conful, s’il
n’eût galé le nombre des funérailles
Romaines à celui des Cimbres; s’il
n’eût, je ne dis pas donné le fi nal,
mais jfervi lui-même (z) de lignai aux
mafl’acres des citoyens; il ne le fût pas
cru allez fût du changement 8C du retour
de l’on ancienne fortune.

L. Sylla fut ingrat. Les remedes qu’il
A

fepta. D: Ling. La. lib. 4, cap. sa. inter Anac-
res lat. lin .

Bufium lignifie proprement , felon Peflus, le
lieu cri l’on brûloit les corps morts , 8c ou on les
enterroit: Buflum propriê dicitur locus , in que
4’107!qu a]? combuflus &pultus , diciturque Buf-
1um , qunfi benè ufium : de ve:bor.»fighifi voc:
Buflum. J’ajouterai à ce paffage de Folios une re-’

marque curieufe St importante de Servius , dans
laquelle ce Grammairien fixe avec beaucoup
d’exaétitude 8c de précifion le vrai [ensuit cers

tains mots que les meilleurs Auteurs latins em-
ployoient quelquefois comme fynonimes , k
dont les nuances [ont cependant très fenfibles 8c
très marquées: une conrefliofiper oflù -, tumulus
alitant. S anè apparauu mortuarum fanus dtci jà.
[et ; exflrutlro [ignorant , to us ; jubiec’îzo ignic .

pyra; cranait) cadaveris ,I lilium; leur , uf-
trina; operis exflruc’lio , fepulchtum; nama; infi
criprum , monumentum. ln Æneid Un: 3 ,

ver]: n. le .,(i) Marius rentra dans Rome avec une troupe
a. Satellites, choifisparnai les cfclaïâqui émier:

v1



                                                                     

276 Dits -Bttnrar’ris.
appliqualfurent plus cruels encore que
canal n’étoit dangereux. Après avoir

marché dans le fang depuis la citadelle
de Prénelle jnfqu’â la porte Colline ,
il donna dans la ville le fpeétacle d’au-
tres combats , d’autres meurtres g il réal--
nit dans la même enceinte, 8c fit égorë

i r I - t. ’ger a la fors deux logions , aptes la Vic-
toire, quelle cruauté! malgré fa parole;
quelle perfidie! Il inventa les profcrip-
rions; grands Dieux! tuer un CitOyen
Romain, valut l’impunité, des richefles,
86 prefqu’une couronne civique.

Pompée fut ingrat. Pour trois. confu-
lats, trois triomphes, tant de dignités
qu’il avoit prefque ton-tes envahies avant
l’âge, la reconnoillance qu’il témoigne
à la République , c’el’t d’en partager la

pofiellion avec d’autres ambitieux : pour:

venus le rendre a lui; il les appelloït Bar-
die’ms. Ces Satellites étoient les minimes de (et
fureurs , St ils lui obéilfoient aveuglément. Un
Sénateur s’étant approché de lui pour le faluer 5

comme Marius ne daigna, ni lui parler, ni
faire femblant de le voir, ils le tuerent a fes
pieds. Depuis ce meurtre , ils malfacrerent de
même tous ceux qui, en abordant Marius , n’en
recevoient niune parole, ni un fallu; &c’étoit-
la le fignal, quand il marchoit dans les rues.
Von’PLUIARan, Vie dl Marius , tout. 1 ,
gag. 43x , A. (du. Pan]: in... la

n

4-.------



                                                                     

y Lw; V. Culte. XVI. 2:77
rendre fou pouvoir moins odieux, il
conféra à plufreurs, un droit qui n’ap-
partenoit à performe. A force d’ambi-
tionner des titres extraordinaires, de
rendre les gouvernements éleflcifs afin
de clioifrr à fou gré, de di-vi’fer la Ré u-’

blique entre les Triumvirs , en fe référ-
vant toujours deux parts, il! réduifit le
peuple Romain à ne pouvoir plus fe
conferver qu’à l’aide de la fervitude.

’ L’ennemi, le vainquent de Pompée fut

ingrat lui-même. il rranfporra, de la Gaule
Bide la Germaniejufqu’à Rome, les hor-
reursde la guerre :- ce flatteur de la multi-
tude, cet hom me populaire campa dans le
cirque (;) de Flaminius, plus près de-la
ville , qu’autrefois. Porfenna. Sans doute
il’n’abnfa pas des droits de la viétoire ;’r

il en modéra la cruauté; il fe vantoit;
avec vérité de n’avoir fait périsper-

fpnne ne les armes à la main. Mais
uoi! Ë les autres ont faitdes guerres-

plus fanglantes; taffafliés pourtant a la?
fin , ils ont mis. bas les armesvpourïrou-
jours. Céfar renferma le glaive, mais ne.

le quitta jamais. iAntoine futingrat enversfon Diéta-

( 3) Vqu , fur ce pellage , la riote de Julie.
a



                                                                     

173. .13,an 31.3.14 un s;
teur, dont il approuva (4) le meurtre ,-
dont il récompenfa les aflaflins par des,
gouvernemens 8; des .difiiné’tionsp La,
patrie déchirée, par rantslde profcripa,
rions , d’incurfions , de guerres cruelles,
pour comble de malheurs ne reçut pas
même de lui des (5) defpotes Romains:
après avoir rétabli les: Achéens, les
Rhodiens, la plupart. des villes de la
Grècetdans leur ancienne liberté ,. dans
l’exemptionrotale d’impôts, elle paya.

.x.elle-même tribut a des Ennuques.

’ (4) ’Sur le reproche que Séueaue fait ici a An-

toine , confultez la note de Ju e- Lipfc.
il ( ff Horace fetvira ici d’interprete à Séncquc.

a Un Romain , s’écriel-t-il avec indignation ,
13 un Romain , le croirez vous , races futures ,
au porte les armes fous les ordres d’une femme
sa qui le maîtrife : il CR ailez lâche pour obéir à
a. des Eunuques , qués 8: flétris de débauche ;’ 8c;

se le Soleila’vu les aigles de l’Empire voltiger
se amour de s l’infante pavillon d’une Égyp-

a). tienne ct. k-* ’ ’Romanu! (cheni poilai, negabitis)

Enian:ipatusfeminæ 1
Ier! vallum 6c arma miles ,.&vrpadenüius I

Servir: ragoût porell l

Interque ligua (rumen-millade
i ÏSoi al’picit’Co’fiopeum.’ ’

I péguai. DE; apert. j, paillu ëjëg.

.... V

.21; .



                                                                     

LI V. V. C HA p. XVII. .179

CHAPITRE XVII.
Le jour entier ne fufliroit pas pour faire
l’énumération des ingrats qui ont immolé

leur patrie. Il feroit aufli long de parcou-
rir tous les traits (l’ingratitude de la
République envers les hommes les plus
vertueux 8c les plus attachés à les inté-
rêts ,1 d’expofer tous fes torts envers
les citoyens , aufii graves que ceux
des citoyens envers elle. Elles. banni
Camille, elle a télégué ( r) Scipion. Après

la mort de Catilina , Cicéron fut exilé,
la maifon fut détruite , les biens furent
mis au pillage : qu’eût fait de plus
Catilina vainque-ut? Rutilius (a) reçut,
dans un coin de l’Afie, le prix de fort
délintér’efl’ement. Le peuple Romain

refufa la. préture à Caton, 8c ne lui.
accorda jamais le confulat.

L’ingraritude cil le crime des fociétés

comme des individus. Que chacun ton-g

(r9 Voyer la Lettre 86 , tom. a , pag. un;
p a ce que j’ai dit dans la note fur ce panage. .

"11) Vqulâ Lettre 2.4. , notepremiete, tom. r,’

p33. un. , ù 1 - r



                                                                     

arc, Drs Brrurarrs.
tre en foi même: performe qui n’aitd
fe plaindre d’un ingrat. Si tout le monde
le plaint; on cil en droit de fe plaindre
de tout le monde. Ainfi , tous les Ironi-
mes font in rats. Mais ne font-ils qu’in-
grats? Ils font tous avides, envieux,
âches, 84 fur-tour ceux qui paroilleut

les plus hardis. Ajoutez qu’ils font tous.
ambitieux, tous impies. Cependant ne
les hâliez pas pour cela: pardonnez-
Ieur; ils (ont tous infenfés. Je ne vous
rappellerai point a des accufationséqui4
voques: je ne vous dirai pas: Voyez
combien la jeunelfe en: ingrate. Où ’elt
le fils allez vertueux pour ne pas fou-
hairer la mort de fou pere; allez modéré
pour l’attendre; allez attaché pour ne
pas s’en occuper? Où eIl: le mari ni
craigne la mort d’une époufe vertueu e,

,8: pour qui elle ne (oit pas une,affaire
de calcul P Où eIt le plaideur allez recon-
noiŒanr, pour conferver le l’ouvenir de
fon défenfeur jufqu’â la rentrée fuivante?

Voici une ingratitude avouée de tout le
monde. : où en l’homme qui meure fans
le plaindre, qui ofe dire à fou dernier
jour: j’ai vécu , j’ai fourni la carriere
que le del’rin m’avoir tracéer(1).

’ fi I) Vixi , 6c quem dcderat curfum Pertuis: , pztegl.
Vrac. Æneid. lib 4 , ver]. c5 5.
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L!V.ïV.’CHAP’. XVII; 2.81: r

Qui de nous fort de la vie fans mur-
murer, fané gémir? Or il y a de l’ingra-Ï
titudeâo n’être pas content du faire. En

comptant leejours de votre ne; voüs
en trouverez toujours trop eu. Songez
que le bien fuptême ne’con rite pas dans
le temps: tel qu’il en, il faut en profi-
ter. Que vous importe que le"jour de.
zone mort foi: reculé. Ce délai rendra
votrervie plus longue, fans la rendre.
plus fortunée-«Ne vaut-il pas mieux,-
fenfibleaux plaifirs dont on a,joui, au
lieu de fupputer les années des autres,
recevoir avec reconnoifl’ance, 8: mettre
à profit les Germes? Dieu m’a juoé digne
«repavent: aux a e: il me films. Il
pouvoit m’en accordger plus; ce n’en cf!
pas moins un bienFMt. Scyons recon-Ï
noiflans envers les Dieux; reconnoif-
fans envers les hommes, reconnoiIÏans
envers ceux qui nous ont obligés , recon-
noiflans même envers peux qui on:
obligé les nôtres, t. r . .



                                                                     

:81: D 5- si 31.514141: M

r .vç-v-r V v., . î;

in Aa), .,....- .khis-vert mul’ripliërËlës obligations;
à" l’infini; que d’étendre la remmailla
fance jufqu’aux fervices rendus à- nos’
proches.- Mettez ay desîbornes; Celui ,-’
ditessvbus j Qui rend fervide ’an mais?
rentrairai au père. JeÏvolusl’delmhnde.’
d’abordi’d’où’lvieht ’ceT-"fervi’ce ,n’JBC” dei

uelle nature? Je ’vous demande enfuirel
il le mêinefèrvice qui retombe’v’fur. le

’ei:e.’,7’ retombe aulfi’furlleufrere’; fur

ionclei,"fur’ll’ayeùl ; fur ’laï Femme’,iîfur-

le beau -pere ?p Dites -’moi"oû ieldoisî
m’arrêter, jufqu’â quel point il faur’fui-

VTC la aligne Pi Quoi! (i je cultivoisivotre:
champ, ce feroit un bienfait; fi j’étei-
gnois les Hammés’qui confument votre
maillon. ,.0ufi.je l’étayo’is pour l’empêcher

(le tomber, vous m’en auriez obligation;
(i je fauvois votre efclave, vous vous croi-
riez redevable 2 &Îfiije fauve votre fils,
Vous n’auriez reçu de moi aucun bien-
fait.

Q9
x
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u..- à7.c. H A p I T "Pt-E- X 1 X2 j

Ces comparaifons ne (ont pas jufles,
dites-vous. Celui qui Cultive mon champ
ne rend pas fervice à mon champ, niaisa
ma performe : celui qui étaie ma unirez:
pour en prévenir la chute, m’oblige, pull;

que» ma. maifon n’a poinrde (enlignent. Il
faut donc dansées deux cas que je [on
débiteur, puif ne cevn’el’t que moi que
l’on fert. D’ai leurs,’ celui uikculrive
mon champ, n’a pas envie daïaire plaifir
à mon champ, mais à moi. J’en dis autant
de mon efclave; il ni’appartient;.c’ell
pan: moi qu’on le fauve; c’eût donc moi

ni fuisredevable pourlui. Mais mon
fils) ell fufceptible d’être obligé ; c’efl:
donc lui qui reçoit le bienfait. l’en fuis
réjoui, j’en fuis touché, mais je ne fuis
pas obligé. Répondez moi, je vous prie ,
vous qui ne vous croyez pas redevable:
la (anté du fils , (on bonheur , [on parti-s
moine , intérefent - ils [on pere P Sera-
t«il plus heureux , s’il conferve (on fils ,
plus malheureux s’il le perd? Eh bien;
unhomme que je rends plus fortuné, à
qui j’épargne le plus grand des malheurs,



                                                                     

:84 Dz s B 1-: unir r s;
ne reçoit- il pas un bienfaitpde moi?
Non , dites - vous , parceque les avan-
ta es rocurës à d’autres, bien qu’ils
s’ ten ent jufqu’âlnous, ne doivent être

mis ne fur le compte des perfonnes aux-
quel es ils ont été direâement procurés.

infi, l’argent prêté n’elt redemandé qu’à

l’emiptunteur, de quelque maniere qu’il,
me oit parvenu. Il n’y a pas de bienfait
dont le fruit ne s’étende de proche en
proche , quelquefois même très a loin.
l ne s’agit pas des différentes mains par

lefquelles palle le bienfait, mais du prea
mier lacement. Vous ne pouvez for-
mer clJe demande que contre celui que
vous avez direétement obligé. Mais, ne
dites-vous pas: Vous m’avez rendu mon
fils; s’il fût mort, je ne lui aurois as
furvécu? Et vous ne ferez pas redeva le
d’une vie, que vous préférez même à la
vôtre. Cependant, lorfque j’ai fauvé votre

fils, vous vous êtes mis à genoux, vous
avez offert aux Dieux des facrifices, com-
me pour votre ropre confervation; vous
difiez : nulle ifférence entre me fauver
ou fauver les miens; vous avez fauve
deux perfonnes, 8: moi plus que mon
fils. Pourquoi ce langage, fi vous ne
receviez pas un bienfait? C’eft que fi
mon fils emprunte de l’argent, je paierai

a-..



                                                                     

LIV. V. CHAP. XIX. 2.85
Ton créancier,nquoique je ne fois pas
moï-même débiteur. C’eft que (i mon
fils eli furpris en adultete , j’en rougirai,
fans être moianème adultere. Je me dis
obligé pour mon fils, non que je le fois
effectivement, mais parceque je veux
m’offrir à vous comme débiteur volon-
taire. Sa confervation me caufe beau-
coup de plaifir 8: d’utilité , elle m’îpat-

gne l’horrible douleur de fa perte. .ous
nexaminons pas fi’vous avez été utile,
mais li vous êtes mon bienfaiteur. En
effet, on tire de l’utilité des animaux,

a des pierres 8c des plantes, mais on n’en
reçort pas de bienfait, qui n’elt jamais
déterminé que par la volonté. Or ce
n’ait pas au pere , mais au fils que vous
voulez donner. Quelquefois même vous
ne connoiflèz pas le pere. Ainli, à cette
interrogation: Quoi! je n’ai pas tendu
fervice au pere en fauvant fun fils?
oppofez cette autre: Quoi! j’ai rendu
fervice au pere que je ne connoillois pas,
à qui je ne penfois pas? Ajoutez que
fouvent on fauve le fils en baillant le

ere. Et vous feriez le bienfaiteur d’un
homme dont vous étielee plus mortel
ennemi, même en l’obligeant?

Mais, quittons le dialogue pour déci-
der en Jurifconfulte; c’elt l’intention,
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du bienfaiteur qu’il faut confide’rer. Il a
’obligé celui qu’il a voulu fervir. De
même donc que les fervices rendus au fils
obligent le pere, quand c’eli lui que. le
bienfaiteur a eu en vue: demême, ceux
dont le fils eli l’unique objet, ne lieut
pas 1lepere, quoiqu’il en profite. Néan-
moins , s’il en trouve l’occalion, il fe
montrera de fou côté reconnoillant, non

V gomme étant dans la néceflité (le s’ac-

quitter , mais comme ayant un. motif
pour. féntir le bienfait. On ne peut exi-
ger du pere aucune reconnOiflance: 8c
511 rend quelque fervice en confidéra-
tion de celui là , c’ell jufiiCe de fa part
8; mon pas gratitude. Sans cela il n’y
auroit plus de terme: fi j’obli e le pere,
j’oblige aufli la mere,,l’aïeu ,- l’oncle,

les, enfans, les alliés, les amis , les efcla-
Ves, la patrie fur ce pied. Où le bienfait

oui-roie ilsÎarrêter 3011 tomberoit dans
le cas, decet argument infoluble. nommé ’
férine (1j) , auquel on ne peut fixer de teu-
me , parceque, marchant pasà-pas , il ne
celle de gagner du terrein. . -

Paflons à uneautre uefiionv. Deux
’freresîfout en difcorde; fi je fauve l’un.,

e141) Voyerfnr ce fophifme bien 85 , un; 1 I

Motiilzafiomgjk l Hi: .. . .1 l
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ferai je le bienfaiteur de l’autre , qui fera
fâchéqu’on n’ait pas lailfé périr un frere

qui lui.- étoit odieux? On me peut dou-
ter-que ce ne’ fait un bienfait de’fervir
fun homme-malgré lui, de même que
E6. n’en-cil: point un de l’obliger malgré

" .. . A , . - , ’ i. l

en ai). 1 T ai: -x x.
Quoi! dira-bon , vous appellcz bien-
fait; interaction: qui offenfe, qui tour-
mente Celui. que l’on veut obliger l?
Mais il el’t des bienfairsdont les appa-
rences font dures, tel cil celui d’ampu-
«ter, de brûler 8: de fcier pour guérir.
-ll netfaut pas confidérer’ fi le bienfait
cit douteux, mais s’il doit faire plaifir
dans ilalfuite. Une piece de monnoie
ln’en cil, pas plus mauvaife , pour être
irejettée par un fauvage qui ne tonnoit
spasla marque publique. -Un’ bienfait,
fquoique’défagreable, cil ’cenfé reçu,

pourvu qu’il foit utile, pourvu qu’il ait
été donné dans l’intention d’être utile.

Quand l’aérien el’r honnête, peu importe

la façon dont elle-efllreçue. v ’
Prenez maintenant l’inverfe de cette

- . ’ i . ’ . 1’ g - l’v . ’propofitio’n. Un homme hait fou frere ,
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quoiqu’il lui [bit avantageux d’en avoir

un. Je :tue ce frere: ce n’efi pas un bien-
fait, quoiqu’il. le regarde comme tel,
-& qu’il s’en » réjouifle. La maniette la
:plus adroite ydeîniuire , efivde.fe faire
èremercier même du. mal qu’on a fait. .

J’entends: il a bienfait, quand l’ac-
tion ell: utile. l n’y en a omt quand
l’aétion cf! nuifible. Mais vorci une aérien

qui n’eft ni utile, niamifible, 6c qui pour-
tant elt un bienfait. J’ai’trouvé dans un

-.défert- le cadavre de votre pere , 8: je l’ai
enféveli. Je ne lui ai point été ,utile
( peut lui importoit .la maniere dont
il devoit pourrir 5) ni à vous, puifqu’il
n’en eli réfulté aucun avantage pour lui.
Voulez-vous favoir ce que j’y ai gagné?
Je me fuis acquitté par votre moyen
d’un devoir folemnel 8c nécellaire. Vous
avez fait pourmon pere , ce que j’aurois
voulu,.ce que j’auro-is mêmedu fairepour

vlui. Cependant, pour que vous foyezmon
bienfaiteur, il ne fautrpas que. ce fait la
compaflion 6: l’humanité, qui vous aient
déterminé à enterrer un cadavre quelcona

que: il faut que, vous ayez reconnu le
corps, que vous ayez en, l’intention d’obli-

ge: le filsf Si vous n’avezfait que jetter (l)

’Î’ .(l) iespalfan’s ou les voyageurs étoient sur-

deL
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de la terre fur un mort inconnu , vous ne"
devez point prétendre à la reconnoifo
fance : vous n’avez obligé que le genre
humain en général.

Mais pourquoi, dira-t-on, tant de
quefiions fur la performe de l’oblige,
comme fi l’on devoit un jour redemander:
le fetvice qu’on a rendu ? Il y a des me.
ralifies qui ne veulent pas que jamais on
exige la reftitution d’un bienfait. Voici
leurs raifons: l’ingrat ne vous paiera

gés , quelque prcffés u’ils fuirent, de jetter
trois fois de la, terre ut les corps morts qu’ils.
trouvoient fans fépulture : c’était un afte de Re-
ligion établi long -temps auparavant chez le:
Grecs; 8c les Athéniens en avoient même fait
u e Loi , comme ou le voit par ce paifage d’E-
lien : La: «in»: apud Auicasfizit , quiz-unique in
inlèpultum radavcr [tondais incidar, filma ci

v terrain injicial : Var. Bill; lié; 5 , cap. I4. On’
étoit obligé de jetter de la terre fur ce cadavre’
jufqu’à ce quele corps en fût couvert. Les R0-
mains prirent cette coutume fuperflcitieufe des
Grecs. a: Nous amaifons de la terre fur les cada-
sa vres-qui nous font les plus inconnus, die
a: uinnlien , 8: nous ne fourmes jamais fi pref.
a: és , que nous n’ayons bien le temps d’enjeu
sa ter quelques poignées fur quelque coi-p5 que
a cc (oit qui ait’befoin de fépulture et. [gnous
cadavm’bur humant congcrimus , 6’ infilaultun;

quodlibet corpus nulla fiflinatio tam rapide 1mn];
curât , ut non quantulocumque vanneur aggeflu z
Declamat. sup. si , 6:,tom. a, Ed. Var. C’en»,

Toma III. N
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pas de retour , quand même vous l’exi-
ëeriez; au lieu que l’homme reconnoif-. i

au: vous tendra de lui-même la pareille.
D’ailleurs , fi vous avez obligé un hom-v

me de bien, attendez; ne lui faites
pas l’injure d’exiger, comme s’il n’étoit

pas dif ofé à s’acquitter de lui-même :v
mais (1P vous avez obli é un méchant,
il faut en fubir le châtiment. Ne gâtez
donc pas votre bienfait, ne l’avilifl’ez i

as, n’en faites pas une dette. Quand
a loi. n’ordonne pas de redemander ,

elle le défend. Oui, tant que je n’y ferai
pas forcé , tant que la fortune me le pep

dans les mêmes principes . u’Horace fait par-
ler Archytas , dans cette be e Ode ou il intro-
duit ce Philofophe s’entretenant avec un Mate-
lot , a: le priant de jetter fur [es os 8c fur fa tête

uî n’ait point inhumée . une petite oignée
e fable. a: Quelque puffé que vous oyez de

a artir, ajoute-t-il, cela ne vous retardera pas
n ongtemps ; après que vous aurez jetté trois
sa fois un peu de terre fur mon cor s , rien ne
a. vous empêchera de mettre à la vol e a :

At tu , Nauta , Hg: ne parce, malignus , arena
Oflibus a: capizi inhumato

Particulamdare: . . . . . . . . . V
Quamquarn feflînas , non en mon long: a liCCbîC

Injeâo ter pulvere entras. . .
.HQIAT. 0d. i8 , lib. x , vu]: 1.3, 1.4, a a; , se;
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mettra, j’aurai plutôt le courage de
demanderun bienfait ,que d’exiger du’
retour pour le mien. Mais s’il s’agit du
falut (le-mes enfans , fi. ma femme au
expofe’e à quelque danger, fi la con;
Imitation 84 laliberfie’ de ma patrie me
forcent d’aller où je ne voudroispas t je.
vaincrai ma répugnance, 6c je prouverai

ue j’ai tout fait, pour me palier des:
amours d’un ingrat. Enfin, la nécefiité,
cive-recouvrer mon bienfait , fut-montera ’
la honte de l’exiger’. En un mot, quand
je fais du bien.jà unihomme’vcrtueux,’
je’le fais àcondition’de ne jamais en
exiger le retour, à moins que je n’y foi!

forcé. t ’. 4 * r .

r .

sa? z  
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lCHAPITRE. XXI.
b

Allan la loi, direz-vous, ne permet:
tant pas d’exiger la reliituriou des bien-1*
faits, la défend réellement. Je réponds
qu’il en; mille choies qui, fans être pref-n
crites par la loi , niaurorifées par aucune
aâion , font pour-tant exigibles par l’u-
Ïage plus paillant que toutes: les loir;
Il n’y a pas de loiqui défende de révéler

les fecrets de l’es amis, qui prefcrive la
bonne foi même envers lès ennemis,
qui nous oblige à tenir ce que nous
avons promis: ce endant ’e ferai en
droit de me plain re d’un tomme qui
n’aura pas refpeâé mon fecret, ou qui.
ne m’aura pas tenu fa parole. Mais,
dira-t-on, c’eli faire une dette d’un
bienfait. Nullement, je ne l’exige pas,
je le redemande 5 a: même je ne le rede-
mande pas, je ne fais qu’avertir. La
néceflité même la plus fiprellante ne me
forcera pas de m’adre et à celui avec
lequel j’aurois long-temps à lutter. S’il
cit allez ingrat pour qu’un avis ne lui
fullife pas, je panerai outre, il ne mérite
pas que je le force à être reconnoifl’ant.
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De même qu’un créancier n’alligne pas
ceux de l’es débiteursqu’ilr fait avoir
fait banqueteure , 8: quina leurrlionre
n’ont plussien a perdre a de même, je
lamerai-lai les ingrats déclarés ù défef-

étés; je ne redemanderai l’acquit de mes
ienfaits, ’qu’à celui qui voudra le don;

net, 8: non à l’hommerde qui’il faudra

l’arracher. , 1 ’ - 7.;

emmuras XXII.
a

Ir; y a des hommes qui ne faveur ni
reful’ert de s’acquitter , ni s’acquitter
d’eux mêmes : ils n’ont ni. allez de vertu

pour être recennoiliants, ni allez de
mechanceté pour être ingrats; ce font
des hommes mous 8c engourdis, qu’on
acculeroit plutôt d’inertie que de per-
verfité. Je ne fommeraipas desgens de,
cette efpece , je ne ferai que les avertir ,
lesta peller à leur devoir. qu’ils ont
oublie. Ils me répondront aulii- tôt:
u Pardonnez, je-ne lavois pasque vous
a: fulliez.dans le befoiu , je vousaurois
n prévenu: ne ,m’accufechas d’ingratig

se tude ; je me fouviens de vos fervices. a
Fourmi-je donc balancer à rendre de

N iij
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pareils hommes meilleurs 8: pour eux
se pour les autres? J’empêcherai qui je
pourraide commettre des fautes , 86 fur-
tout un! ami; je préviendrai tous fes
torts, a: fur-tout contre moi. C’eft’ un
feeond bienfait de ma part de lui fauver
l’ingratitude. de ne lui reprocherai pas
durement. les fetvices que je lui aurai ’

tendus; mais je lui en renouvellerai le
fouvenir avec toute la douceur pofiible,
afin de lui infpiret le delir d’être recon-
noilTant. Alors je le prierai de m’obliger;
il fentira bien que c’elt une refiitution

V que je lui demande. Quelêuefois même
j’uferai d’expreflion plus orte, fijje’le
’crois fufceptible detfe corri et : mais s’il
cil défefpété , je, ne le perlëcuterai pas :
car alors il joindroit l’inimitié à l’in ra-

titude. En épargnant aux ingrats l’ai-
uillon des avis, on rallentit en eux
e delît de s’acquitter. Mais il efi des

malades-qu’on ; peut guérir 8: ramener a
la vertu, en les piquant. Les laiderons,
nous érir , faute de les avertir? tandis
que cuvent les avis d’un pere corri- k
gent un fils , ceux’d’une femme rame-

. neur un mari égaré, ceux d’un ami rani.
ment l’affeétion languiflan-te de [on ami.
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Q*
CHAPITRE XXlll.

Qusrquas gens ponrêtre réveillés, n’ont
pas befoin d’un coup, mais d’une fimple
commotion: de même la reconnoilfance,,
dans quelques ames , n’eli pas anéantie,
mais ali’oupie; réveillons-la. Ne conver-
tillez pas votre bienfait en injure; c’ell
ce que vous feriez , en évitant de le
redemander, à defl’ein de rendre un
homme ingrat. n Ne uis oje, dira-t-il ,

,u ignorer vos delirs , etre furchargé d’af-
a faires, détourné par d’autres objets ,i
sa ui m’empêchent de faifir le moment
a: e la reconnoill’anqe? Montrez-moi
sa ce que je puis 8: ce que vous voulez.

. a Pourquoi défefpérer , avant d’avoir
a) elfayé? Pourquoi le hâter de perdre 8C
u un bienfait 85 un ami ? Savez - vous fi
u c’ell: refus ou ignorance de ma part,
sa mauvaife volonté ou impuiflance ?
sa Mettez -moi à l’épreuve? a Je l’aver-

tirai donc , mais fans aigreur, fans le
choquer, en fecret: je ferai en forte qu’il
croie fe rappeller le bienfait, 8: non
qu’on le lui rappelle.

W Niv
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CHAPITRE XXIV.
Un vétéran acculé d’avoir exercé des

violences à l’égard de les voilins , plai-
doit la calife devant Jules Céfar, 8: le
procès s’infiruifoit avec chaleur. V011s
louveriez-vous, mon Général, dit-il,
d’une entorfe ne vous vous donnâtes
au talon , en E pagne , près de Sucron?
Cél’ar dit qu’il s’en fouvenoit. Vous rap-

pellez - vous encore , ajouta - t - il, que
voulant Vous repofer, par un foleil très-
ardent , à l’ombre d’un arbre peu touffu,

le feul qui eût pu croître parmi les
rochers pointus dont le fol étoit bêtifié,
un de vos foldats étendit fous vous foin
manteau? Si je me le rappelle? répondit
Cél’ar : j’étois même dévoré de foif; 6c

comme la douleur de mon iêd ne me
permettoit pas de gagner a fontaine
voifiue , je voulois m’y traîner, li un de
mes foldats, un brave homme, ne m’eût
apporté de l’eau dans fou cafque. Pour-
riez-vous donc , mon Général, recon-
noître l’homme 8: le cafque P Céfar dit

ue pour le calque , la chofe étoit impoli
lible , mais. qu’il reconnoîtroit bien
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l’homme: piqué, fans doute, d’être ainfl
troublé au fort de l’information par une
vieille binoirs, il ajouta: mais, à coup
fût,- tu n’es pas. cet homme 9 la? Vous
ne devez as en effet, Céfar, me recon-
noître, it le foldat: car alors j’étois

i fain 8c j’avais tous mes membres; mais
depuis j’ai perdu un œil à la bataille de-
Munda, 8: l’on m’a trépané.- Vous ne

reconnoîtriez pas non plus le calque,
un Efpagnol l’a tranché un coup d’épée.
Céfar defendit qu’on l’inquiétât défor-

mais, Sc lui adjugea les terres qui fai-
foient la matiere du procès.
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fic H’À’P’IT RE. .xxvv.’

Ce Soldat n’avoir-il pas taifon de rap-
eller fes fervices à un Général dont

l’a mémoire étoittfurchargée d’une foule

d’autres objets; que la grandeur de la-
fortune , 8c le nombre désarmées u’il
avoit à conduire , cm ’choient’de faire
du bien à chacun de es foldats? Ce n’efl:
pas- u redemander fes bienfaits; c’ell:
reprendre un fervice placé en lieu fût,
8C prêt à rentrer au befoin. Mais encore
faut-il au moins allonger le bras pour
le recevoir: je redemanderai donc un
bienfait, l’oit par nécellité, fait pour
l’intérêt de celui même à’qui je le rede-

manderai. ’
v Au commencement du tegne de

Tibere, quelqu’un lui difoit: Vous fim-
vener -.vous , Ce’fizr? . . . . . il alloit lui
raconter quelques anecdotes de leur
ancienne liaifon; Tibere l’interrompit, v
en difant: Je ne me fluvial: plus de ce
que Ï’ai été. A quoi bon ra peller les
fetvices à un mouline parei ? Il étoit

lutôt à fouhaiter qu’il les eût oubliés.
l écartoit le louverait de tous [ce anciens
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amis, de tous les gens de l’on âgezil
vouloit que tous les yeux, toutes les
penfées, tous les difcours, ne le ra
.portallent qu’à fa fortune préfente. Il:
ancien ami n’étoit pour lui qu’un témoin

incommode.
Il faut encore plus confultcr le moment

ont redemander un bienfait, que pour
e demander: les mots doivent être li

.mefurés , qu’ils ne laillent pas de fub-
terfuge à. l’ingtat même. Si nous vivions

au milieu des linges, il faudroit attcn.
dre 8; le taire: 8: même vis-â-vis des
rages, ferions- nous mieux d’expofer
l’état de nos affaires. Ne prions-nous
pas les Dieux, à la fcience defquels rien
ne peut échapper? Nos vœuxtles fléchif-
l’en: moins qu’ils ne les avertillent. Le
Prêtre d’Homere, pour le rendre fou
Dieu favorable , lui expofe fes fon&ions,
le foinqu’il a de les autels; 8; il obtient

fa demande. « I îl Aimer les avis 8c en profiter, en une
vertu du fecond ordre; il ne lui faut
qu’un léger mouvement des rênes pour

la remettre dans le bon chemin. Sans
doute une ame qui sût fe ouverner
elle-même, feroit plus à de irer, mais
aulli elle cil bien plus rare. Ceux qui
rentrent dans la voie , quant;q on la leur

VI

r
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montre, font une feCOnde dalle :. il ne
faut as les priver de guide. Lors même
que es yeux [ont fermés, le feus de la
vue fubfifte, mais il ne s’exerce pas.
C’ell la lumiere envoyée du ciel qui
rappelle l’organe à fes fonâions. Les -
outils font inutiles, (i l’artifan ne les
met point en aétion. De même l’ame l
a quelquefois les intentions les plus
droites, mais elle telle engourdie, fait a
dans la mollelfe se l’oifiveté, fait dans
l’ignorance de les devoirs. Nous devons
donc en tirer parti; 8: au lieu de l’aban-
donner par humeur à fes vices, imiter
les maîtres éclairés, qui pardonnent le
défaut de. mémoire de leurs éleves. Si
un mot ou deux fuflifent pour rappelle:

l à la mémoire quelquefois tout un dif-
cours; il ne faut fouvent qu’un fimple
avertiflement pour réveiller dans une
aine toutes les idées de la teconnoifo.

lance. ’
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CHAPITuE PREMIER.
Ir. y a des queliions, mon cher Libéralis,

’ uniquement pro tes à exercer l’efprit , 66
totalement indi étentes pour la conduite
de la vie : il y en a d’autres dont l’exa-

’men eft a réable, se dont la (élution
cit utile. le vous en offrirai déroutes
les efpeces: c’ell à vous à ré let li je
dois les traiter à fond, ou ne faire que
les palier en revue. Celles même que
vous rejetterez , ne feront pas fans
utilité: combien de chofes inutiles à
apprendre 85 outrant bonnes a conno’i-
tre! Je vais onc obfetver votre vifage,
8C prendre confeil de vos yeux , pour m’éc

tendre fur quelques objets , pour écarter
les autres 86 en négliger l’examen (I).

(x) Au texte z à tapit: 45mm. Cette leçon dont
Muret avoit déja fenti la faull’eté, & qu’il rejette

avec raifon , a été confervéc par Jufle-Lipfe qui
la trouve même excellente (parpiner ) ,. 86 qui
blâme Muret de ne l’avoir pas fuivie. Mais fa
note fut ce paillage ne rend pas fa conjeé’ture plus
vraifemblable 3.8: ’e fuis furpris que ce grand

Critique qui en g aérai entend! bien sérique,
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Ë CH A FAI-T à È’"i 1.

ON demande fi l’on peut reprendre
un bienfait accordé. Quelques Philo-
fophes le nient, parceque le bienfait
n’en: pas une chofe, mais une aétion. Il
y a de la. différence entre le don 86 la.
donation, entre le navigateur a: la navi-

gation: 8: quoique le malade ne fait
jamais fans maladie, on ne confond
pourtant pas la maladie avec le malade: l
de,mêmc le bienfait diffère de la chofe
mêmé qui nous cit parvenue en vertu
du bienfait. Le premier cit incorporel
.86 indeflméfible : mais la mariera même
du bienfait peut changer de lieu 8: palier
de main enmain: il n’y a donc u’elle
iqui fait fufceprible d’être repri e. La
nature elle-même ne peut révoquer fes
bienfaits: elle les interrompt, mais ne
les anéantit point. On meurt, maisons

i lait pu lui prêtebici une penfée auflî froide , wifi
pcu’natutelle , 8:, fi je l’arc dire , d’aulli mauvais

goût. .t Je lis conformément à ,l’edirio prin . . Et
u pain aga»: , ce qui Fait malien bon. en: . 8c
remorde d’ailleurs trèsbinn avec «qui précéda

fie
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vécu. On "perd lesiyeux ,imais on a yu
clair. Les avantages dont l’homme a
joui 5 on peut empêcher qu’ils n’exif-
tant, mais l’on .nev eut empêcher qu’ils

(n’aient exiflé.’0r l’a puffé efl une’ qu-

tion efl’entielle du bienfait, c’en meme I
la plus sûre. Quelquefois on nous prive
d’une plus-longue jouiflance du bien-
fais, mais on n’efface jamais le [bien-
fait? même; Quelqu’eiforr que faire la
nature , elle ne (auroit revenir fur fez
pas. On eut m’enlever la mail-on,- l’ar-
gent, l’eElave, tous les objets qui don-
noient au bienfait fa dénomination;
maisv’il demeure fiable 8: immobile.

. Nulie puiflance ne peurfaireique l’un
n’ait pas adonné 8: que l’autre n’ait pas

reçu.- ’ I a x *

il r C H A?Î Il TlR E- l I I.’
N’- . t ç ’. ?.. ’ ’..,’v il
La lPojëte .Rabiriùs fait dire un mot
fabiime à. Antoine. Il: noyoit (a fortune
paflée en d’autres mains, il ne lui ref-
toit plus de avoir que celui de mou-
rir;rencore. alloit-il qu’il fe hatât d’en
ufer. Je’n’ni dolic, s’écria».t-il, que ce que

j’ai donné! Qu’il pouvoit être riches s’il

eût voulu! (Voilà des’uéfoævraimçm

l



                                                                     

304 Drs Danseurs.
fûrs ;.des tréfors que toure l’inconûance
de la fortune. ne peut déplacer 5 [des tré-
fors ’qui’expofen’t d’autant moins à leur

vie, qu’ils [ont plus-çaccumulésgPourr
quoi. les ména et, comme s’ils’ vous
appartenoient? ous n’en êtes que l’ad-

minillrareur. Tous ces biens uivous
rendent fi fier, qui vous fontmïconnoîg
rre la condition humaine, a: perdre de
yue votre propre foibleile: ces bien:

ne les armes a la main vous gardez fous
des portes de fer: ces biens acquis par
le fang d’autrui 8c défendus par le vôtre:

ces biens, pour lefquels vous équippez
des flottes qui vont enfan laurer les
mers; ou: lefquels vous é ranIez les
villes ,. 5ms fongeraux’rrairsque for-
tune dirige contre-les alliégeanrs même;
pour lefquels, au mépris. desfiliens de l’af-
finité, de l’amitié, de la confraternité,

deux rivaux en (e heurtai-iront écrafé le
monde; tous ces biens, je le répere, nq
font pas a vous: cecfon’t’des depôis qu
vont’pafler en; d’autres mains, dont a
s’emparer l’ennemi , ou unahéririer qui

a les fentimens d’un-ennemi. Voulez-
vous en être le propriéiai ? donnez
les; c’en l’emploxîle plus v’antageux,

la pofleflîonla plus folide , e placement.
le plus au, en mêuie- rem s qu’ileit le
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plus honnête. Tous ces objets que vous
admirez , dans lefquels vous faites con-
lifter la richeffe 8c la puiflance, tant que
vous les polie’dez , ils ont des noms
abjects: ce ne font que des maifons, des
efclaves, des écus: quand vous les avez
donnés, ce font des bienfaits.

CHAPITRE 1V.
Mus il y a des cas, dites-vous, ou
l’on n’efi pas redevable du. bienfait à

celui de qui on l’a reçu: d’où vous con.
cluez qu’il a été repris. Je réponds qu’il

’efl fans doute des cas où la reconnoif-
fance doit s’éteindre , non que le bien-
fait air été ravi, mais parce u’il a été
vicié. Un homme m’a défenCilu en ,qu-

tice; mais il a violé ma femme: il ne
m’a pas repris fon bienfait; mais l’ou-
nage balance le fervice, je fuis quittex
de ma dette. Et fi la léfion el’r plus forte
que le bienfait, non feulement la recon-
noiflance eli anéantie , mais on efl libre
de fe venger 8: de fe plaindre, toutes
les fois’que l’injure comparée au fervice,

fe trouve prépondérante. Alors le bien.
fait n’eft as anéanti, mais furpaife’ par
l’injure. lib-quoi! direz- vous: n’y a.
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t-il pas des pares fi cruels , fi dénaturés,
que leurs fils fo’ient en droit de les haïr
8: de les renier? Oui, fans doute z mais
enleveur-ils pour cela les bienfaits qu’ils
ont fait éprouver? nullement: feule-
ment le mérite de leurs fervices paiTés
cil: détruit par leur dureté fubféquenre.
Ce n’eit pas le bienfait qui périt, mais
la reconnoiffance 5 je ne celle point
d’avoir, mais d’être obligé. Un homme
m’a prêté de l’argent, mais il a mis le
feu à ma maifon ; ma dette cil compenfée
par le dommage; 86 quoique je ne lui
aie pas rendu on argent, je ne fuis plus
débiteur. Il en en de même dans la
quellion préfente. Un homme m’a traité
avec bienveillance 8: générofité; enfuite
avec orgueil, d’une maniera outrageante,
avec cruauté: par là il me dégage, il me
rend libre, il anéantit lui - même fon
propre bienfait. On n’a as d’aâion
contre fon fermier, mal re le bail fait
avec lui, quand on a fiiulé aux leds
les maillons , uand on a coupe fes
arbres; non qu on ait reçu le prix du

bail, mais parce u’on l’a mis hors d’état

de ayer. Ainfi je créancier cil fouvent
décliné redevable envers fou débiteur, 4
quand il lui a pris, fous un autre titre,
plus qu’il ne peut redemander en vertu
du prêt.
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,JvrÇein’ell; as feulement entre le créan-
cxet 85 le de (iteur qu’il y a un juge établi
pour dire : voiis avez prêté de l’argent à

cet homme; mais .vous lui avez enlevé
fes troupeaux, vous avez tué (on efclave,
vous ollédez fou champ fans l’avoir
achet : l’appréciation faire, vous vous

’en’tetournerez comme débiteur, après
être venu comme créancier. La même

’compenfarion a lieu entre les bienfaits
’85 les injures. Souvent le bienfait fubo
fille, fans u’il oblige; c’en quand il
’a été fuivi du repentir , quand le bien-
faiteur s’en: trouvé malheureux d’avoir
jdonné; lorfqu’en’drmnant il a foupiré’,

froncé. le Afourcil, cru faire une perte ,
’85 non pas un préfenr; lorfqu’il n’a cefl’é

de nous infulter,*de (e lorifier, de fe
vanter par-tout, de ren re fon bienfait
amer. Le bienfait fubfifie donc, quoi-
’qu’il’ne foi: as du; de même que l’ar-
’ ent’ prêté ont] heus parlions tout-â-

Fheure , en du, fans pouvoir être exigé.

a



                                                                     

308 Un s. nitrurait s.

mon); PITRELV-
V00 s m’avez rendu un fervice; en:
fuite vous m’avez. fait une injure : ’e
vous dois de la reconnoiliance pour le
bienfait , 8: du reflentimentpour l’in-
jure. Point du tout: je’ne dois ni re-
connoître l’un , ni me venger de l’au-
,tre : le bienfait a: l’injure fe dérruifent.
Quand nous difons: J’ai acquitté un
bienfait , ce n’en: pas dire que nous ayons
rendu précifément la même chofe que
nous avons reçue, mais un équivalenr.
Car rendre , c’en donner une choie pour
une autre. Dans ies’ paiements pécu”.
Iniaires , on ne rend pas a même femme],
mais une fomme pareille: en, ne s’ac-
quitte pas moins . avec fon créancier,
quoiqu’on lui donne de au lieu
h p’argent z on le paie même fans ,efpeCes ,

par délégations ou’par billets. f
ll me femble vous entendre’direé que de

peines perdues! que m’importe de (avoit
ficegui n’efl pas dû, fubfiilze P Ce font là
des ubtilités des gens de loi qui (ougrien-
nent que l’héritage n’el’t pas dans le cas (r)

(1) Voyez fur ce mot , tom. a, Lettre 7, ,
mon: 1 , pag. 57.



                                                                     

L’air! V150 si ne. "V." je,»
detl’ufucapion, bien que les chofes héré-
ditaires y’ roient: comme fi l’héritage
n’étoit pas-la colleékion des choies héré-

ditaires. Eh! décidez plutôt, ce qui
importe plus à la queflion,,fi loriqu’unv
hominejm’a’ tendu u’nfervice, 8c enfuire-

m’a fait une injure ,- je dois acquitter le
fetvice ,l 85 néanmoins me venger de
lui: li ce font, pour ainfi dire, deux
aflîgnations différentes, aquu’elles il
faillerépondre féparément : ou li je
dois compenfer’ l’un. par l’autre, 85 me

tenir tranquille, vû que le bienfait en:
détruit’par l’injure, 86’ l’injure par le,

bienfait. Voici la pratique du barreau:
quant à celle de votre feéte , vous devez.
la connoîtte. On [épate les aérions, ont
lesjîntente, a: l’onry’ répond a art;;
jamais les formules ne-fo’nt confOn ues’:i
et fi quelqu’un dépofechez moi de Par.”
gent, 8c me fait enfuite un vol; j’aurai
contre lui l’aâion de vol, il aura l’aétion"

de dépôt contre moi. - 1 j i ï

ü
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CHAPITREVL’

L es exemples que vous propofez,,.mon
cher Libéralis , font nifujéris aides loir
fixes, qu’il efi nécelfaite d’obferver :-

deux loi: ne peuvent le confondre :;
elles ont chacune leur marche particu-
liere. Le dépôt forme une aérionhqui
lui lei! propre : le vol a pareillement la,
fleurie; mais le bienfait n’en fournis à
aucune loi. J’en fuis..l’unique arbitrer
je puis comparer l’avantage 8c le dom-
mage, 8c prononcer fil’on me doit plus
ou 1. je dois davavntagçnDansles enterra;
ples que vous citez, [nous ne femmes:
pas les maîtres, nous devons nous lainer;

nider par la loi: en mariera de bienfai-Ï,
âme , je fuis abfolument indépendant 5.
auiii je juge l’enfemble,:;je ne divile
point, je ne fé are point-y je traduis au.
même tribuna l’injure a: le bienfait..
Autrement c’eli vouloit que j’aime .8:

ne je haïffe en même-temps; que je
aile à la fois des laintes de des remer-
ciemens , ce qui répugne à la nature. Il
vaut mieux, en comparant l’injure 8;
le bienfait, voir fi ce n’en pas le bien-
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faireur qui relie redevable. Si quelqu’un,
fur des tablettes déjà pleines, mettoit
une nouvelle couche 8c d’autres vers ,
il n’ôreroit pas les premiers caraéteres,
il ne feroit que les couvrir. Une injure.
fubféquente fait de même clifparoîtret
le bienfait ’qui précede.

L
CHAPITRE VII.

Je vois que votre vifage, fur lequel je.
me regle, annonce de l’ennui ;.vos four-
cils commencent à fe froncer, vous vous
laflez d’une difcuflion trop longue. Je,
crois vous entendre dire: Où voulez-i,
vous me mener? (Il) Allons au fait.
p Peut- on être plus docile? Puifque’

vous en avez allez de cette quefiion ,,
je palie à une autre , 8: j’examine fi l’on.

doitquelque chofe à qui nous a fait du;
bien contre fou gré. Je pouvois énoncer
plus clairement la quellion, mais j’ai.
mieux aimé généralifer , pour embrader,
les deux ü autres-cas , fi nous femmes
à,

(n) Què tantùm mihî durer alain hue dirige grenant

morgana. .i . . *. 2 . . ’. v *
I Ç 2 L YIKGHEnSËé! lib- le P , -riff. 1m» .ï.

.,1î...» .J
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redevables â celui qui nous oblige fans le
vouloir, 8c à celui qui nous oblige fans le
l’avoir. Quant à celui qui nous fait du
bien par contrainte, il elt trop évident
gu’il nenous oblige pas, pour perdre
on temps à le prouver. Cette quel’rion,

ainli que les autres du même genre,
font faciles à réfoudre , li l’on fait réfléc

xion que tout bienfait fuppofe d’abord
un delfein de la art du bienfaiteur,
de enfuite le defliiin de nous obliger.
L’on ne tend point graces aux fleuves,
quoiqu’ils portent de grands navires,
quoique leur cours abondant 8: conti-.
nuel facilite l’exportation des denrées;
quoique leurs eaux-a réables 8: poilion-
neufes arrofent a: ertilifent les cam.
pagnes. tOn ne fe croit pas redevable
envers le Nil; comme on ne s’avife pas
de lui en vouloir, quand fa crue eii
tto confidérable, 8c fa retraite trop
rat ive. On ne denne le titre de bien-
faiteur, ni auvent, quoique doux 86
favorable , ni aux alimens , quoiqu’utiles
8c falubtes. Pour tendre fervice, il ne
faut pas feulement être utile, mais il
faut vouloit l’être. Ainfi, l’on ne doit
pas de reconnoiflance aux bêtes; néan-
moins combien dÎhommes .fauvés par
la vitefie de leur: chevaux: ni aux arbres ;

cependant
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cependant combien de fois l’ombre de
leurs rameaux ne nous a- t-elle pas rafraî-
chis dans les grandes chaleurs l Or n’ellz-
ce pas la même chofe d’être utile fans
le lavoir, ou fans avoir la faculté de
le favoir? N’en-ce pas me prefcrire la re-
connoilfance envers un vailfeau, un char,
une lance , que de me la prefcrire envers
des gens qui ne m’ont fetvi que par
bazard, fans avoir eu plus d’intention
que ces objets infenfibles? l

CHAPITRE VIII.
ON peut recevoir un bienfait à fou
infu : mais on n’en reçoit pas à l’infu
du bienfaiteur. Combien de chofes fort
utiles, qui guérillent fans être des reme-
des! On a vu des malades rétablis par le
froid qui les avoit faifis en tombant dans
un fleuve; d’autres dont la fievrevquarte
a été dilïipée parla flagellation: fouvent

une peut foudaine, en occupant l’ame
toute entiere, l’empêche de s’apperce-
voir des moments les plus dangereux.
Cependant rien de tout cela n’el’r faluà

taire , quoique la caufe de notre falut.
Amfi, l’on peut nous être utile fans

Tome III. O
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le vouloir, 8c même ne le voulant pas.
Un homme eût-il mon bienfaiteur, pat-
ceque la fortune a tourné â mon avan-
tage fes defleins pernicieux? Men-oyez-
vous redevable envers celui dont la
main, en me vifant, a Frap é mon
ennemi, 8: qui m’eût bleflé, s’il eût
été lus adroit. Souvent un faux témoin,
en e parjurant ouvertement, empêche
qu’on n’ajoute foi aux témoins véridi-

ques, 8c a fait plaindre un coupable
comme viéti’me de la calomnie. Souvent
on a été fauvé par la puifl’ance même

qui opprimoit; les Juges n’ont pas voulu
immoler à la faveur celui qu’ils auroient
facrifié à la juflice. Traiterezwous donc
de bienfaiteurs le faux témoin 8c l’opp-

refl’eur , quoiqu’ils aient été très utiles

a l’accufé? Non, fans doute, parceque
vous ne confidérez pas la direôtion du
trait, mais l’intention du tireur, a: que
le bienfait ne diïei’e pas de l’injure par
l’événement, mais par la volonté. Ma.

attie adverfe, en fe contredifant, en
ofi’enfant les Juges par [on orgueil, en
fe bornant lé étement à un feul témoin ,
rendima calife meilleure. ll avoit envie
de me nuire 5 peu m’importe qu’il (e

trompe à mon profit. v
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WCHAPITRE IX.
Po tinette reconnoifl’ant , je dois avoit
la même intention, que mon bienfaiteur
en m’obligeant. Quoi de plus injulle,

ue de haïr un homme qui nous a marché
Ïur le pied dans la foule, qui nous écla-
boulÎe dans la rue , qui nous poulie hors
de notre chemin? cependant, ce font des
injures réelles: comment prévient- il
nos plaintes? en difant que ce n’était
pas Al’on intention.. La même-ration
empeche qu’il n’y ait un bienfait dans
le premier cas, 86 une injure dans le
fécond : c’efl l’intention qui fait les amis

8: les ennemis. Combien d’hommes que
la maladie dérobe à la milice? quelques-
uns ont été retenus airez long-temps
par l’afiignation d’un ennemi, pour ne
pas fe trouver à la chûte de leur maifon;
le naufrage en a empêché d’autres de
tomber dans les mains des Pirates:
ce endant nous ne femmes point rede-
vables dans tous ces cas, parceque le
bazard n’a pas.la confcience des fervio
ces qu’il nous rend, 86 que l’ennemi,
dont"le procès nous a fauvé la vie,

or;
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n’avoir d’autre delfein que de nous
tourmenter. Point de bienfait, s’il ne
part de la bienveillance, s’il n’cfi: avoué

ar le bienfaiteur. 7011 m’a fervi, fans
le favoir : eh-bien! je ne dois rien. On
m’a fervi, en voulant me nuire: j’en
ferai tout autant.

à

CHAPITRE X.’

RÉ su M ou s. Dans le premier cas , on
m’a obligé fans rien faire pour moi, 86
vous exigez que je m’acquitte en faifaut
quelque chofe. Dans le fecond cas, on
m’a obligé fans le vouloir; 86 vous exi-
gez que je m’acquitte volontairement.
Je ne parle pas du troifreme, où l’on
oblige en voulant nuire. Pour que je
fois redevable, il ne fufiit pas que vous
ayez voulu: pour que je ne le fois pas ,
il fufl’it que vous n’ayez pas voulu. La
volonté feule ne confiitue pas le bien-
fait; il n’y a pas de bienfait, fi le hafard
ne faconde l’intention même la lus
droite ;il n’y en a pas non. plus, fi ’in-
tendon ne précede le hafard. Il ne fuf-
fit as de m’être utile pour m’obliger;
il fiiut en avoir eu le defi’ein.

au,2’ r

î
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çH’AIP’iIRÎex’ 1.

r’ j i v v Nvomi un exemple cité par Cleanthes’
” J’envoie, dit-il, deux’ efclaves pour
à! chercher Platon à l’Académie 8c l’aine.

» ner chez moi. L’un cherche dans tout
” le portique , parcourt’tous les lieux où
w il ef étoit lettouver, ô: revient à la

nail’dn fans fuccès , mais non pas fans
w fatigue. L’autre cil un libertin, un
w vagabond, qui, en s’amufant chez le
a? .charlatan voifin , ou en jouant avec les
à efclaves, ublics, voit palier Platon
a, qu’ilne cEerchoit pas. Nous louerons,
a ajoute-t-il, l’efclave qui a fait de fou
a, mieux fa commifiion 5 8c nous châ-
» tierons celui dont la parelle lui a fi
9’ bien réu 1. « ’

La volonté eft la feule regle des
devoirs; 85’ voyez dans quels cas elle
me lie. C’eft peu de vouloir, fivl’on ne
m’eft utile; c’eft peu de m’être utile ,

’fi l’on ne l’a voulu. Su pofez qu’on ait

voulu me faireun préfFe’nt, 8c qu’on ne
l’ait pas fait. Je jouis de l’intention ,
je ne jouis as du bienfait qui outre
l’intention , emande encore l’exécution;

o a;

v

a

v v
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De même que je ne fuis pas débiteur
d’un homme qui a voulu me rêter’ de
l’ar ent, 85 ne l’apas fait: e même
je erai l’ami, 8c non pas l’obligé de celui

qui m’a voulu faire du bien fans en
avoir eu le pouvoir. Je voudrois le fer-
vir , parcequ’il a voulu m’être utile :
86 fi ma fortune plus favorable que la
fienne, me permet del’obliger , ce fera
de ma part un bienfait , 8c non pas un
retour: il fera vis-â-vis de moi dans
le cas de la reconnoilfance; 85 je com-
mencerai à dater de ce bienfait.

ù fic Il A p r Tuez-x11.” :

J’rurruns déjà la queftion que vous
voulez me faire : vous n’avez pas befoin
de l’énoncer; votre vifage parle allez.
Doitoon, ditesvous, de la reconnoifa
faute à celui qui nous oblige pour fou
propre intérêt? Souventje vous entends
vous plaindre de quelques petfonnes
qui mettent fur le compte des autres,
le bien qu’elles fe font à elles-mêmes.t
Je vais vous répondre , mon cher Libé-
ralis: mais auparavant il faut divifer
la quel’tion, 8: féparer le julie de l’injufle.



                                                                     

a -.n. TE:

LIV. VI. CHAP. KIL, 31,
Il y a bien de la différence entre nous
obliger pour (on propre intérêt 66 non
pour le nôtre, ou pour le .fien 86 le
nôtre à la fors. L’homme qui ne confr-
dere que lui-même, qui ne nous fait
du bien , que parcequ’il ne peut autre-
ment s’en procurer , ne differe point à
mes yeux de celui qui fournit à fes trou-
peaux des pâturages pendant l’hiver 86
’été; de celui qui nourrit bien des pri-

fonniers de guerre pour les vendre plus
cher; de celui ui engraifle 66 foigne
fes bœufs; du mante d’efcrime qui exerce
fa troupe86 l’arme de fou mieux. Il faut,
comme dit Cleanthes, bien dillinguet
entre un bienfait 86 un commerce.
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CHAPITRE XIII.
Ni: A N M0 IN s je ne fuis pas alfez in-
jul’te , pour ne rien devoir à celui qui,
en faifant mon bien , a fait le fieu. Je
n’exige pas qu’il sÏoccupe de moi, fans

aucun retour fur lui-même Au contraire,
je fouhaite que le bienfait qu’il me pro-
cure, lui fuit encore lus avantageux
qu’à moi; pourvu qu’ii’m’ait eu en vue

comme lui - même , qu’il air partagé
entre nous deux. Quand il auroit la lus
grolle part , s’il m’alIocie au bienfiiit,
s’il fonge que nous femmes deux; il y
auroit de l’injullice, 86 même de l’ingra.

titude a n’être aas content de voir que
’ ce qui m’ell utile, le lui loir en même

temps. C’eft le comble de la méchan-
ceté de ne donner le nom de bienfaits,
qu’à ceux qui peuvent incommoder le
bienfaiteur. Quanta l’homme qui ne
rend fervice que pour fon pro re inté-
rêt, je lui dirai: Après vous erre fervi
de moi, pourquoi vous vanter de m’a-
voir été plus utile, que je ne l’ai.été
pour vous»même?

Je fuppofe, dites-vous , que je ne
paille obtenir une charge , qu’à condi-
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rien de racheter dix citoyens fur un
grand nombre de prifonniers : ne me
fêtez. vous pas redevable, fi je vous
délivre «de l’efclavage 86 des chaînes?

cependant , dans cette a’ôtion "aurai
mon intérêt en vue. Je répon s que
vous aurez en vue en partie votre inté-
têt propre, 86 en partie le mien. C’efl:
pour vous que vous rachetez, 86 c’efl:
pour moi que vous me rachetez. 1l vous
fufhfoit pour votre intérêt de racheter
dix citoyens quelconques; je ne vous
fuis donc pas redevable du rachat ,
mais du choix; puifque vous pouviez
parvenir à votre but par le rachat d’un
autre, comme par le mien. Vous par-
ragez avec moil’utiliré de votre aérion,
vousm’admertez à un bienfait avanta-
geux pour deux performes; vous me
préférez aux autres: voilà ce que vous
faites pour mon intérêt. Mais fi vous
ne pouvez parvenir à la préture , que par
le rachat de dix citoyens , 86. li nous ne
fourmes que dixprifonniets; nul d’en.
5re nous ne.vous feroit redevable,
parcequ’il n’y auroit rien de définté-

relié dans vorre aétion. Je ne fuis point
exclufif; je’ne prétends jouir tout feul;
jouilfez donc avec moi.

r " "â,. I a a... CV
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CHAPITRE XIV.
Mars li j’avois tiré les noms au fort,

p le vôtre étant forri, ne me feriez-vous
pas redevable? Je le (ferois, mais fort

eu. Je m’explique: c’ell pour mon
Intérêt que vous m’alfociez au fort du
rachat; je dois à la fortune, d’être forti,
86 à vous d’avoir pu fortir. Vous m’avez

mis fur la route de votre bienfait; mais
j’en dois la plus grande partie à la for-
tune , 86 cette partie je pouvois vous la
devoir commeâ elle. ’ I -

Je ne parle pas de ceux dont le bien-
fait ell purement mercenaire; qui ne
confiderent pas la performe , mais le
profit qui leur en doit revenir; 86 qui
dans le bien qu’ils font, n’envifa ent
qu’eux-mêmes. On me vend du b ed;
je ne puis vivre fans’en acheter”: mais je
ne dois pasla vie àcelui qui m’en a vendu.
Je ne confidere’ point combien liftoit
nécelfaire, 86 que je ne pouvois vivre fans
lui, mais je vois que c’efl un bienfait
venal , que je ne pouvois obtenir qu’en
payant. Le marchand en apportant fort

led, n’a nullement fougé. au fecours

.z
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qu’il me procureroit , mais au profit qui
lui en reviendroit. En un mot, je ne
dois pas ce que j’ai payé. ’

CHAPITRE XV.
SUR ce pied-là , me dira-t-on , vous ne
devez rien à votre Médecin-que fes
modiques honoraires : vous êtes quitte
envers votre infiituteur , parce que vous
l’avez payé. Néanmoins l’un 86 l’autre ob-

tiennent notre affection 86 norre eûime.
On répond à cette objetîtion , qu’il y a
des chofes qui valent plus qu’on ne les
paie. Vous achetez du médecin la vie
86 la famé, qui font des biens inciti-
mables; de l’initituteur vous achetez des
connoiffances propres à vous orner l’efo
prit. Ce n’eft donc pas la valeur’de la
chofe , mais le prix de leur eine que
vous leur donnez: vous les dédomma-

ez de s’être dévoués à votre fervice ,
fie s’être détournés pour vous de leurs

affaires. Vous ne paiez pas le fervice,
mais la fatigue. ’ .

Il y a une autre réponfe pluslfolide,
que j’expoferai après vous avoirjappris

’ O vj
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à réfuter celle-ci. On dit qu’il efi des
chofesrqui valent plus qu’on ne les a
payées, 86 ont lefquelles on doit quel-
que chofe e plus que ce qu’on a donné
pour les acheter. D’abord qu’importe
leur valeur réelle, quand le prix ell:
convenu entre le vendeur 86 l’acheteur?
enfuiteje n’ai pas acheté la chofe fou
prix,’mais le vôtre..l1.lle vaut plus qu’elle

n’a etc vendue, dires vous. ais elle
ne pouvoit être vendue plus cher. Le
prix des chofes dépend de la circonf-
tance. Vous avez beau la vanter; elle
a été vendue tout ce qu’elle pouvoit
l’être. D’ailleurs , on n’ell paslredevable

au vendeur du bon marché. Enfin, elle
vaudroit mille fois plus, l’ef’timation ne
fe regle pas fur lavantage 86 l’utilité
réelle, mais fur l’ufage 86 fur le prix
courant. Pourriez-vous jufiement appré«
cier les fervices du pilote qui traverfe

des mers , qui après avoir perdu de vue
le continent, vous trace une route affu-
rée au. milieu des flots, qui prévoit les
tempêtes, qui, au milieu della fécurité
générale , ordonne tout a à - coup I de
plier les voiles, de bailler les agrêts,
de fe tenir prêt contre les coups d’un
orage fubit ?. cependant, le prix du
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paffage nous acquitte d’un fi grand bien-
fait. Quoi de plus nécelfaire qu’un hof-
pice dans un défert, un abri durant la
pluie, un bain ou du feu pendant le
froid ? cependant-je fais combien me
coûteront ces avantages dans une hôtel.
lerie. Quel fervice plus important , que

I de prévenir la chûte de ma maifon, de
fufpendte le faîte avec un art incroya-
ble, lorfque les parties inférieures mena-
cent ruine ? cependant le prix de l’étai-
ment en: fixe 86 modique.’ Les murs
nous garantilfcnt contre les attaques
des ennemis 86 les incurlions des bri-
gands : on n’ignore pourtant pas ce que
gagne’par jour le manœuvre qui éleve
ces tours 86 ces remparts, deflinés à la
fureté publique. ’
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CHAPITRE XVI.
Je ne. finirois pas, fi je voulois rap--
porter tous les exemples de fervrces
importants qur’coutenr peu. Pourquoi

r donc fuis-je plus redevab e au médecin
86 à l’inliituteur,.? pourquoi leurs hono;
raires ne m’acquittent-ils point envers
eux P C’efl que de médecin 86 d’inflam-

teur ils deviennent des amis , 86 nous
obli eut moins par leur art qu’ils nous
vendent, ne par leur attachement. 86 leur
bonne vodoute’. Si donc le médecin ne
fait, que me tâter le pouls , me mettre
fur la lifie de fes vibres, me prefcrire
un régime, fans aucune marque d’af-
feétion particuliere : je ne lui dois rien
de plus , parcequ’il ne m’eft pas venu
voir comme ami, mais comme malade.
Je ne dois non plus aucune efiime à
mon inflituteur , s’il na fait que me
compter au nombre de fes difciples,
s’il ne m’a pas cru digne de fes foins
particuliers, s’il n’a jamais fixé fur moi
fou attention , fi j’ai plutôt ramalfe’ que
reçu de lui la fcience qu’il lailfoit rom-
ber, pour tout le monde. Pourquoi donc

V .
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fommes - nous redevables à l’un 86 à
l’autre? Ce n’efl; point par la raifon que
ce qu’ils nous ont vendu , valoit plus
que nous ne l’avons payé; mais parce-
qu’ils nous ont obligés perfonnellemenr,
L’un a fait plus qu’on n’avoir droit
d’exiger d’un médecin; il a craint pour

moi plus que pouffait 5epuration; il ne
s’elt pas ’contentélgiërdiquer les reme-

des, il les a lui-Ïmême appliqués; il a
montré l’inquiétude d’un bon parent;

i-l-efl venu dans’tous les moments cri-r
tiques; nulle fonétion ne lui a paru
onéreufe ou dégoûtante; mes génufle-
ments ont troublé fa fécuritc’ ; malgré la
feulede ceux qui l’appelloient , j’ai été

le principal objet de fes-foins; il n’a
donné aux autres que le temps que lui
laifloit mon état : alors ce n’eft pas au
médecin , c’eli à l’ami que je fuis redeo
vable. L’autre a jfupporte’ la fatigue 86
l’ennui dejl’enféigneme-ntt’ outre-les
leçons publiques ,’ il ne m’a pas épargné

les inliruétions particulieres; fes bons
avis ont développé mes difpofitions;
fes louanges m’ont infpiré du courage;
fes averriifemenrs ont diflipe’ ma parelle;
il a tiré comme par la main mon efprit
leur 86 tardif; il ne m’a pas verfé la
fcience goutte à goutte, dans la vue de
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fe rendre plus long-temps nécellaire;
il auroit voulu pouvoir me l’infufer
toure à la fois. Je ferois un ingrat , li je
ne le mettois au nombre deZ meslamis
,les plus chers. -

ne XVII.i Avc H A p 1C2;

La moindre débitantgreçoit, au, - delà.
du. prix. convenu ,, quand on en content
de fou zele: on donne quelque chofe
de plus au pilote, au plus vil attifait,
au journalier. Et quand il, s’agit des
ccnnoillances, qui font. le .fout-ien’ ou
l’ornement de;la vie,- peut-on croire
fans ingratitude ne rien devoir au-delà
du falaire couvain? Ajoutezque la
communication de ces art-s fert à. lier
les amés. Alors on paye à l’inflituteur,
comme au médecin , le prix de, la peine,
mais on lui doit toujours celui du cœur;
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CHAPITRE XVIII.
PLATON aila une riviera en bateau;
fans que e batelier lui demmdâr rien
pour le milage; il crut que c’étoit pour
ni faire honneur , 86 dit que ce fervice

méritoit la reconnoillance de Platon.-
Quelque-temps après il vit une 86 deux
perfonnes tranfportées de même gratui-
tement: il dit alors que Platon étoit
dégagé de fa recounoillance. Pour que
je vous fois obligé, il ne fufiit pas que
vous me rendiez fervice; il faut que
vousme le rendiez comme a moi. A ui
vous adrefleriez-vous pour un bienPait
accordé à tout un peuple? Quoi! vous
n’en aurez pas de reconnoiflance? Point
de reconnoillance individuelle: je paie-
rai en commun , pour ce que j’ai reçu
en commun.

gi?



                                                                     

550 Des BIENFAITS.

CHAPITRE XIX.
QUOI! vous prétendez, me dira-t on,
que ce n’eft pas un bienfait, de me faire
palier ratuitement le Pô. Non : c’ell me
faire u bien , ce n’el’t pas m’accorder

un bienfait. Le batelier avoit fon intéê
têt en vue; ou du moins il n’avoir pas
le mien. Il ne fe regarde pas même
comme mon bienfaiteur. Il n’envifage
que la république, ou fon voilinage,
ou fa vanité; il attend de ce fervice un
tout autre avantage que la reconnoif-
fance des particuliers. Mais fi le Prince
accordoit le droit de cité à tous les Gau-
lois, l’exemption d’impôts aux Efpagnols,

les individus ne lui devroient-ils donc
rien à ce titre? Pourquoi non? ils ne
lui feront pas redevables , comme pour
un bienfait perfonnel, mais ils devront
leur part de la reconnoiflance publi-
que. Cependant, direz vous, il n’a pas
fougé à moi; ce n’eft pas proprement
à moi qu’il a voulu donner le droit de
cité , en l’accordant à la nation; ce n’eft

pas moi qu’il a eu en vue : quelle recon-
noilfance lui dois - je donc pour une

f-
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Liv. VI. Cnap. XIX. 55x
aàion à laquelle il n’a pas été déterminé

par mon intérêt? Je réponds d’abord,
qu’en fe propofant de faire du bien aux
Gaulois en général, il s’ell propofé de
m’en faire : car j’étois Gaulois , 86 com-

pris fous cette dénomination, quoique
fans me déligner en particulier. En
fecond lieu, je ne fuis pas redevable
d’un bienfait perfonnel, mais commun:
je fuis dans le cas de tous mes conci-
toyens; je ne paierai pas pour mon
compte, je contribuerai pour celui de

la patrie. ’ ri

jCIHA’PITR’jE.X.X.

a J’ Si quelqu’un prête de l’argent a ma pa-

trie, je ne le regarderai pas comme mon
créancier; foitjcandidat, foit acculé , je
ne déclarerai point cette dette : cepen-
dant je paierai; ma part pour la liquider.
Par la même raifon , je ne me crois pas
redevable du préfent fait à ma nation ;
quoique compris dans le bienfait , je
n’en ai. pas. été l’objet ; le Prince m’a

obligé, mais fans favoir fi c’étoit moi
u’il obligeoit. Néanmoins je me croirai

comptable, parceque , malgré la lon-
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gueut du circuit , le bienfait cil parvenu
jufiu’à moi. Pour qu’une aâion m’o-

blige , il faut que feu fois liobjet. D’a-
près ce principe , nous dit-on , vous ne
devez donc tien au foleil ni à la lune;
car vous n’êtes pas l’objet de leurs mou-

vèments. Non; mais le but de leurs
mouvements , étant la confervation du
tout, ils fe meuvent aufli peut moi. qui
fais partie du tout. Ajoutez qu’il y a une
grande différence entre ces alites 8: nous.
L’homme qui ne m’efl utile que pour liette

à lui même , ne me tend pas un fervice,
puifqu’il ne fait de moi que liinfltumeut
de fou intérêt; au lieu que le foleil 86 là
lune ont beau nous Faite du bienipout
eux-mêmes, leur but n’ell pas de s’en

faire par notre moyen. Enquoi pout-
rions-nous en effet contribuer à leur
bonheur P
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CHAPITRE XXI.
Je croirois , dites vous, que le foleil 8:
la lune veulent nous être utiles, s’ils
pouvoient ne le vouloir as; or il leur
cil impoliible de ne pas Il: mouvoir : au

Lrefie ils n’ont qu’à s’arrêter , 8: fufpendte

leurs révolutions. Combien (le réponfes
à voue objection! On ne veut pas moins,
pour être dans l’impoflibilite’ de ne vou-

loir pas : au contraire, la plus grande
preuve d’une volonté inébranlable , cil:
de ne pouvoir pas même changer de vo-
lonté. ll en: par exemple, impofiible à
l’homme de bien de ne pas agir comme
il fait : ainfi l’homme de bien ne ré and

as non plus de bienfaits, parcequ’i fait
ce qu’il doit, ô: qu’il lui efl impollible de
ne pas faire ce qu’il doit. D’ailleurs il y a.
bien de la différence entre dire , il lui où
impofii’ule de ne pas agir ninli , panse-t
qu’il y eli forcé, se dire il lui efi impof-l
fible de ne pas vouloir. Car s’il efi forcé
d’agir, ce n’ef’t pas à lui que je dois le

bienfait , mais à la calife qui le néceflite.
S’il n’efl: néceflité que parcequ’il n’a rien

de mieux à vouloir , il fe néceflite lui-l"
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même. Ainfi, ce que je ne lui devrois
pas comme effet nécell’aire , je le lui dois

comme calife néceflitante. Que les af-
rres, dites-vous, cefÎent donc de vou-
loit. Quel cil l’homme allez infenfe’ pour
refufer le nem de volonté â celle qui
n’a pas à craindre de finir ou de changer:
jamais; qui efi: confiante au point d’être
éternelle P Si nous accordons la volonté
à un être qui peut furole-champ ne vou-
loir pas, la refuferons-nous à celui qui
par ga nature ne peut point ne pas vou-
on .

CHAPITRE XXII.
En bien l dites-vous , qu’ils s’arrêtent
donc , s’ils le peuvent. C’elt comme fi
vous diliez : que tous ces grands corps ,
fépare’s par des intervalles immenfes ,
dillribués çà 8: la pour la garde de l’u-

- nivets , abandonnent tout âvcoup leurs
polies ; qu’un défordre foudain s’empare

de la nature; que les alites s’entrecho-
quent; que les éléments fe combattent;
que le palais des Dieux s’écroule ; que
ces malles de feu , dont la vîtclre 6R li
grande , 8c les viciflitudes fi régulieres de-

A

l l
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puis tant de fiecles, s’arrêtent au milieu
de leur route; que ces planettes qui vont
86 vi nuent au . deli’us de nos têtes , 8:
dont le contrepoids alternatifs entre-
tiennent l’équilibre dans l’univers , de.
viennent la proie d’une déflagration fubi.
te 5 que la variété des êtres diffparoifle ;
qu’il n’y, ait plus qu’un amas uni orme de

ruines; que le feu dévore la nature;
qu’une nuit flérile lui fuccede ; 85 qu’un
abîme fans fond engloutill’e tant de mil-
liers de Dieux. Pour vous convaincre ,
ce n’efl: pas trop de la chûte du grand
tout. Mais ils vous éclairent malgré
vous , ces flambeaux divins; c’eft pour
vous qu’ils font leurs révolutions, quoi-
qu’une caul’e plus puilÎante 8c plus an-
cienne préfide à leurs mouvements.

naga
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CHAPITRE XXIII.
AJOUTEZ que les Dieux ne [ont forcés
par rien d’extérieur à eux: c’ellleurérer-

nelle volonté qui leur (et: de Loi : ils
ont établi des réglés qu’ils ne peuvent
changer. Ne croyons donc pas qu’ils
agillent contre leur gré : s’ils font dans
l’impuillance de cefler, c’ell: qti’ils ont

voulu toujours continuer. Jamais les
Dieux ne reviennent fur leurs premiers
delÎeirrs. Sans doute ilxne leur cit pas per-
mis de s’arrêter , ou de marcher en feus
contraire; mais la feule raifon, c’ell que
leur propre néceflité les maintient tou-
jourspdans la même réfolution :ils n’y
périment point par foi’blelTe; ils ne veu-
ent pas s’écarter de la meilleure route,&

leur marche eft fixée par un décretirrévo-
cable. Lors du premier établillenient des
chofes , quand les Dieux remirent l’or-
dre dans la nature , ils s’occuperent aulii
de nous ’, 8: l’homme ne fut point un
objet indigne de leurs foins. Ne croyons
donc pas qu’ils ne parcourent les efpaces
que pour euxomêmes, ou pour étaler leur
ouvrage; nous faifons nous-mêmes partie

de cet ouvrage. vNous
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Nous devons donc de la reconnoilÏance
au foleil, à la lune, à tous les corpscélelles:
quoique nous ne lovons pas les objets les
plus importants de leurs révolutions , ils
ne nous en font pas moins utiles , oui:
nous aiderâtendre vers un but plus élevé.
Ajoutez qu’ils nous aident volontaire-
ment. Nous leut devons donc de la re-
connoiflance, puifque nous n’avons pas I
éprouvé leurs bienfaits à. leur infçu 5
mais ils favoient que nous devions re-
Cevoit ceux dont nous jouiflons. Quoi.

ne leur projet fût plus vaile, 8: le Fruit
de leurs travaux plus fublime que la con-
fer’vatîon des mortels ; néanmoins dès le

commencement du monde , leur pré-
voyance s’ell étendue jufqu’à nos be.
foins 3 36 l’ordre de l’univers prouve af-
fez que le bonheurde l’homme n’a pas
été le dernier foin des Dieux. ’

Nous devons de la reconnoill’ance a
nos parents; cîpendant plufieurs d’en-
tr’eux ont joui’ ans avoir l’intention de

produire. On ne peut accufer les Dieux
d’avoir ignoré ce qu’ils faifoient ,y pirif-

u’ils nous ont pourvus en même temps
d’aliments 8: de feêours; ni d’avoir pro-
duit , fans y penf’er , des êtres, pour lef-
quels ils en ont fait naître tant d’autres. La
Nature nous tu médités avant de nous

TomeIII. l « P ’
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produire; 86 nous ne fourmes pas un ou-
vrage allez chétif, pour être tombés tout
formés de l’es mains. Voyez quelleeft la
puiflance qu’elle nous a accordée : l’enn-

pire de l’homme ne fe borne pas à l’hom-
me feul : voyez-jufqu’Où nos corps peu.
vent le porter: les limites des continents
ne fauroient nous. arrêter , toutes les,
parties de la nature nous font ouver-
tes : voyez l’efl’or de nos: aines; elles
feules peuvent counoître ou, recherche:
les Dieux, 86 par un fublime. enthou.
fiafme, s’élancer au milieu des. intel-
ligences divines. ’ Concluez donc que
l’homme n’en pas un ouvrage fait au ha-
fard &l’ans réflexion. Parmi fes produc-
tions les plus nobles , la Nature n’euna.
pas dont elle fe glorifie davantage, ou
du moins à qui-elle montre plus fa loire.
Quelle démence. de coutelier aux ieux
leurs bienfaits l comment être recon-
noilTant,eiivers les hommes, avec qui il
en coûte, pour s’acquitter, quand on ne
[e croit, pas redevable envers désertes;
qui nous, comblent. de; biens .flqui;noust
en combleront. toujours, 8c qui jamais.
n’exigeronte de retour P quelle perver-
firé de ne pas vous croire obligés; parla
raifon mêmqq’ e vousl’êtes nonpb’fiaut

verre. ingratitude; de regarde: kaïnite

l
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a; l’enchaînement de tant de bienfaits ,
comme la reuve d’une bienfaifance né-
cellaire? ccumulez ces expreflions té.
méraires , je ne veux pas de es préfenrs , .
qu’il les garde; qui ell-ce qui les’lui dee

’mande? 8: d’autres impiétés de cette na-

rure : vous n’en’rellentirez pas moins la
bienfaifance d’un Dieu , dont la libéra-
lité vous prévient lors même que vous
la. méconnoiflez , 8: dont le plus grand
des bienfaits cil de vous en accorder mal-
gré vos plaintes.

ï-CHAPI’TRE XX l VI’

N a voyez-vous pas les pares contrain-
dans ’dre leursenfanrs , âge tendre , a

endurer pour leur bien quelques défar
V gréments : ils les lainent pleurer , fe

débattre; &t n’en feignent pas moins
leurs faibles corps. De peur qu’une li-
berté précoce ne leur rende les membres-
contrefaits , ils les alfujettill’ent par des
langes à. une attitude droite 8: gênante.

Bientôt ilsleut enfeignent les Arts-«Sc les
Sciences, ô: ils emploient la crainte
pour furmonter leur averfion. Enfin ils
accoutument la jeunefle inconfidérée , a
Iafrugalité , à ’la. pudeur ,. aux- bonnes

Pij
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mœurs , Sc font ufage de la contrainte;
quand elle cil indocile. La jeunefl’e, déja
maîtrelfe d’elle même, n’en cit pas moins

foumife à la violence 86 à l’efclavage ,
quand la crainte cula déraifon lui fait
rejetter des remedes nécelfaires. Ainfi
les plus grands bienfaits , font ceux que
nous recevons de nos parents à notre in-’
fçu ou contre notre gré.

l
CHAPITRE XXV.

A ces ingrats qui méconnoiflenr leurs
obligations , moins par indifférence pour
les bienfaits , que par averlion pour
la reconnoiflance , reflemblent aflèz ,.
quoique dans un genre oppofé , ceux
Pin, péchant par excès de gratitude,
calmirent à leurs bienfaiteurs quelqu’inw

fortune , quelqu’adverfité , afin d’avoir
’OCCafion de faire éclater leur recourroit:

(ante. On demande fi cette difpofition
’ cil louable ôc digne d’une amé bienveil-

laure. Je comparerois volontiers de tels
hommes â ces amants furieux qui fou-
haitent à leur maîtrelfe l’exil g pour l’ac-

compagner dans fa retraite; la pauvreté,
pour pouvoir mieux fatisfairc à les he-
foins; la maladie pour être à l’es côtés i

Il
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enfin l’amour leur infpire les mêmes
vœux, que la haine pourroit former.
Aufli un amour frénétiqueales mêmes
fuites que la haine.

J’en dis autant de ces hommes qui
’fouhaitent à leurs amis des malheurs ,
pour les en délivrer : ils ne vonrâ la

ienfaifance que par la voie des injures; -
tandis qu’il vaudroit mieux s’abl’tenir de

faire du bien, que de rendre fervrce par
un crime. Que penferiez - vous d’un
pilote qui demanderoit aux Dieux*des’
tempêtes 8c des orages , afin que le péril
lui fournît l’occafionde montrer fou
habileté? Que diriez-vous d’un général

qui offriroit des facrifices, pour voir une
multitude innombrable d’ennemis envi-
ronner (on clamp , combler tout âvcoup

4 [es foliés , arracher fes retranchements à la
vue de fou armée tremblante , 86 planter;
[es drapeaux aux portes même du camp ,
afin de remédier avec plus de gloire à
la déroute de fou parti? Tous ces homo
mes font prendre à leurs bienfaits une
route déteftable; ils invoquent la Di-
vinire’. contre ceux qu’ils font prêts à

feeourir; ils voudroient les vorr ren;
verrés , pour avoir le plaifir de les rele-
ver. C’en une reconnoifl’ance mouf-

P iij

a
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A ,trueufé 8; barbare , que de former des

vœux contre un homme à qui l’on ne
peut manquer fans crime.

.1CHAPITREXXVI.
Un pareil vœu, dites-.vous, ne fait
aucun tort à mon bienfaiteur, vû que
je fouhaire le remede en même. temps.
que le ’ril. Ce .n’efl pas la n’être point
co ab e, c’ell l’être moins que li vous
fei’ifiaitiez le péril fans le remede. Il y
a de la méchanceté à me jetter dans
l’eau pour m’en tirer, à me terrafler
pour in? relever, à me mettre en prifon
pour m en fairerfortit : cela ne s’appelle
pas un bienfait , mais la cellatiou d’une
injure. Quel mérite de m’arracher une
épine que vous m’avez vous - même
enfoncée! j’aime mieux que vous ne
me biefliez pas , que de me guérir. Je
vous fautai gré de me guérir quand je
ferai bielÎe’; mais non de me blefliet,
pour me guérir. La cicatrice ne plaît
qu’en comparaifon de la blefl’ ure ; je fuis
bien aife qu’elle foit refermée , mais j’ai-
mercis mieux n’avoir pas été bleflé. Votre
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q ,vasa feroit inhumain a l’égard d’un

homme de qui vous n’auriez reçu aucun
bienfait; il fer-oit monîfirueux à regard
de celuiAqui’ vous a fàirdui’bien. ’

g un i J, (MW;CHAPITRE XXVII.
Ars , direz-vous, "jeïfotxhaite peuvoîr
en même-temps lui porter du fecours.
Sr je vous arrêtais donc au mflieu de

votre vœu , Vous feriez un ingrat. Je n’ai
pas encore entendu ce que vous voulez
faire pour lui : je (ais uniquement que
.tvous voulez qu’il foufire. Vous lui fou-
haitez des inquiétudes, des alarmes,
des maux encore plus grands ; vous fou-
haitez qu’il ait befoin de [cactus-z voilà
ce qui cil contre lui: qu’il ait befoin.
du votre : voilà qui en: pour vous. Vous
une, voulez pas le fecourir, mais vous
acquitter envers lui. Quand on efl: fi
prcfié, il faut! te la reconnoifïancç
alumine bien -onereufe.ïAinfi, la feule
face honnête que préfente votre vœu ,
cil elle- même une marque d’in rati-
fucl’e; c’en: la crainte de devoir.- glatis
me fouhaitez pas pour vous i’occafion
de témoigner votre recannoiflance; mais

Piv



                                                                     

.344 D33 ,BIENrAr’rs;
vous fouhaitez à votre ami la néceflité
de l’implorer: vous,voulez prendre de
la fupériorité fur lui; 86 par un crime
affreux, vous faites tomber votre bien-
faiteur à vos genoux. Combien eft - il
plus honnête de. reflet volontairement
débiteur, ne de payer par des voies
odieufes! sans feriez moins coupable,
en niant votre dette; il en feroit quitte
pour la perte du fervice u’il a rendu :
mais vous voulez l’aflujetur à vous, par
la perte de fa fortune; vous voulez , par
le renverfemenr total de [on état, le
rabaiflër au delïous de fou bienfait: sa
je vous croirois reconnoilÏant! Ofez
former ce vœu en préfence de votre
bienfaiteur! Vous donnez le nom de
vœu à un fouhait que peut former la.

, haine, comme la reconnoiliance; 8:
qu’on croiroit celui d’un ennemi, fi
l’on.n’entendoir pas leslderniers mots.
Les ennemis publics [foulmitent eux-
mêmes de prendre des villes pour les
conferver, de vaincre des nations pour
leur pardonner: ces vœux n’en four pas
moins barbares, parceque la clémence
ne vient qu’à la fuite de la cruauté.
Enfin , que penfer d’un vœu , dont per-
forme ne defireroir moins l’accomplif-
fement, que celui-même pour qui vous

0 4v 1 x
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si; le formez? Vous êtes à la fois coupa-
a; ’ble envers le bienfaiteur, à qui,pour,
un lui faire du bien, vous voulez que les
m Dieux fallent du mal: vous êtes injulle
h envers les Dieux mêmes; vous les char-
x ez du rôle odieux, pour vous réferver
DE à rôle le plus-honorable: les Dieux
ba feront le tort, 86 vous le réparerez. Si
W vous fufcitiez contre lui un accufateur , a
ù , pour l’écarter enfuite; li vous lui inten-
prl nez un procès, pour l’en délivrer , votre
æ crime ne ferort pas douteux. Quelle dif-
"t férence entre ces voies frauduleufes 8: le
Ë; vœu que vous formez , linon que vous
Ma armez contre lui des adverfaires plus:

puillans? 86 ne demandez pas quel tor’t
vous lui faites: votre vœu eft inutile
ou criminel; ou lutôt il efl criminel,

à; quand même il croit inutile. s’il ne
4 saccomplrt pas, c’eft un bienfait des

Dieux; votre fouhait n’en efl pas moins
une injure: l’intention fuflit. On vous
doit autant d’indignation, que fi vous

aviez réulli. ’ ’
a l ’

in à!ifl’
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CHAPITRE XXVIII.
Sr mon vœu, direz-vous, eût été exaucé,
il l’eût été aufli dans la partie qui regarde

votre sûreté. En premier lieu, le péril
que vous me fouhaitez eû certain , 8: le
fécours incertain. En feeond lieu , li l’on
fuppofe l’un 8: l’autre également allurés ,*

c’eft toujours le mal qui précede le bien:
enfin , vous lavez la condition de votre
vœu. Une rem ère me furprend, mais
il eût incertain 1 j’obtiendrai des recours
86 fi je joindrai le port. N’eIi-ce donc

as un grand tourment, que d’avoir eu
belon: de ces fémurs, même fi je les
obtiens? d’avoir tremblé, même li je
viens à me fauve: P d’avoir plaidé ,
même li je fuis abfous? Il n’en point de
crainte dont la collation foi: aufli agréa-
ble, qu’une fécurité folide & inébran-

lable. Souhaitez de pouvoir vous acquit-
ter envers moi quand j’en aurai befoin ;
mais ne fouliaitez pas que j’en aie befoin.
Le mal que vous me fouhaitez, vous
me le feriez éprouver li vous en aviez
le pouvoir.

il?
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r V .-CHAPITRE XXIX.
COMBIEN votre vœu feroit - il plus
honnête , fi vous diliez: puine mon ami
toujours être en état de répandre des
bienfaits, fans jamais en avoir befoin
luivmême I punie la fortune , dont [a
gènérofité fait un-fi bon ufage, fournir
toujours à [es nouveaux bienfaits, 85
l’empêcher de jamais s’en repentir! que
fon naturel humain, compâtillant, clé,-
menr, foit encore échauffé de plus en
plus par la multitude de ceuxqui lui
en témoigneront de la reconnoill’ance:
qu’il ait le bonheur d’en jouit , fans
avoir befoin de la mettre à l’é reuve :
qu’il accorde à tout le monde f: pitié ;
mais qu’il ne (oit as dans le cas d’im-
plorer celle de per onne : que la faveur
fourcnue du fort ne lui frille éprouver

A que la reconndillance intérieure des au-

tres! a -v Par ces vœux équitables la reconneifu
fance s’acquitte fur le champ: elle n’a pas
befoin d’en attendre l’occafion. Qu’ell-
ce qui empêche qu’on ne témoigne fa
gratitude à un bienfaiteur fortuné?

ij
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combien de moyens de s’acquitter erré
vers lui, même au fein de l’opulence?
Des confeils finceres , un commerce
affida, une converfation douce, agréa--
ble, fans flatterie; de l’attention s’il
délibere; de la difcrétion s’il confie un
fecrer; de la franchife dans les procédés.
Il n’y a performe que la fortune éleva
airez pour n’avoir pas d’autant plus
befoin d’amis ,, qu’il a moins befoin de l

tout le telle. i

, mCHAPITRE x’xx.

’ L’oc c A s r o u que vous. fouhaitez efi
affreufe 8: digne de toure votre exécra-
tion. Quoi! vous ne pouvez être recon-
noillant , fi les Dieux ne font irrités? 86

l vous ne. vous croyez pas criminel? votre
bienfaiteur le trouveroit mieux de votre
ingratitude. La rifon, les chaînes . les
accufations , l’e clavage, la guerre , l’in-
digence, voilà les occalions après lef-

uelles vous foupirez! voilà comme on
a: tire d’un contrat de bienfajfanCe palle
avec vous! Eh l queue fouhaitez - vous

lutât la puifl’auce 8c le bonheur de
l’homme à qui vous devez tout 2 qui.
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i vous empêche, comme je le difois, de
vous montrer reconnoillant , même
envers un bienfaiteur fortuné? Mille
moyens divers fe préfenteronr a vous.
Ne favez - vous pas qu’on paye même
les créanciers. les plus riches? Je ne
veux pas vous retenir mal ré vous dans
les fers de la reconnoillënce. Quand
I’oPulence du bienfaiteur vous ferme-
roit toutes les autres voies; je vais vous
indiquer un bien dont les plus grandes
fortunes font dépourvues; un bien ni
manque même à ceux qui les po e-
deut tous. C’efi un ami qui fache dire
la vérité, qui arrache au concert trop
harmonieux de la flatterie, un grand x
enivré par la foule des impol’teurs, amené ’

jufqu’â l’ignorance du vrai, par l’habi-

tude d’entendre des chofes douces au
lieu des chofes honnêtes. Ne voyez vous

oint quel abyme s’ouvre fous fes pas:
a franchife efi: écartée loin de ni;

l’amitié s’efl réduite à une com laifance

fervile; performe ne le confei le; per-
forme ne le détourne de fes propres
idées; c’eût un combat d’adulation; 8c
la feule fonâion de fes amis ,’ leur uni-
que ambition, eii de le tromper plus
agréablement que les autres, Aufli, les
grands ont toujours ignoréleurs propres
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forces: fe croyant aufli puiffants qu’on
le leur perfuadoit, ils fe font attiré des
guerres inutiles , capables de ruiner leurs
États z ils ont troublé une paix utile
8C nécellaire. Emportés par un courroux,
que performe n’arrêtoit, ils ont fait
couler des fleuves de fang, 8: ’ont’tini
par répandre le leur. En voulant fe
venger de quelque infulte chimérique;
en regardant la clémence comme une
honte égale à la défaite ; en croyant éter-
nelle une puillance qui n’eft jamais plus
chancelante que lorfqu’elle eft à fou
comble , ils ont fait écrouler fur en: 85
leur famille les plusvalies empires r ils
n’ont pas compris que fur ce théâtre,
décoré d’un éclat vain 86 palliager, ils
devoient. s’attendre à toutes les infor-
tunes, du moment où la vérité a sellé
de pouvoir arriver jufqu’â. eux.

a"!1’!, ë)
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CHAPITRE XXXI.
LORSQUE Xerxès déclara la guerre à la
Grece, fon ame gonflée d’orgueil, ô:
incapable d’apprécier la foiblelfe de fes
refiources , fut encore excitée par la
multitude des flatteurs. L’un difoit que
l’ennemi ne tiendroit pas contre le bruit
de cette guerre, a: tourneroit le dos à
la premiere nouvelle de fon arrivée:
l’autre prétendoit que non-feulement
la Grece feroit vaincue , mais encore
écrafée par cette malle de combattans;
que-fa feule crainte devoit être de ne
trouver que des villes déferres , de valles
folitucles, où la fuite de l’ennemi ne
leur permît pas même d’elfayer leurs
forces: un troifieme lui ailuroir que la
nature fufliroit à peine pour cette armée
innombrable, que. la mer n’étoir pas
allez grande pour fes vailIeaux , ni les
camps pour fes foldars, ni les plaines
pour le développement de facavalerie,
ni l’air pour tant de fléchés lancées à

la fois. Au milieu de ces flatteries qui,
augmentoient encore la folle vanité de
Xerxès, le feul Démarare, Lacédémo-
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nien, ofa dire que cette multitude con-
fufe, cette malle pefante dont le Prince
étoit li fier, n’étoir à craindre que pour
fou chef; que ce n’étoient pas-là des
forces réelles, mais de la pefanteur;
qu’une trop grande armée étoit indif-
ciplinable, 8c qu’une armée fans difci-
pline ne pouvoit long-temps fubliller.
v A la remiere montagne , ajouta-t-il ,
les Lacédémoniens vous fournirons l’oc-

’ cafion d’éprouver leur courage: toutes
ces nations feront arrêtées par trois cents
hommes, ils relieront immobiles dans
leur polie, ils s’obllrineront à défendre
les défilés confiés à leur valeur, leur

, O I I Pcorps fera un mur impénétrable; lAlie
entrera ne pourra les déplacer. Cet appa-
reil menaçant, cette invalion terri le
de prefque tout le genre humain, quel-

,ques foldats en foutiendront le choc.
Quand la nature , par le bouleverfement
de festloix, vous aura tranfporté dans
la Grece, vous calculerez vos pertes
futures, fur le rix que vous aura coûté
le pallage des T crmopyles; vous .fenti-
rez qu’on peut vous mettre en fuite ,
quand vous aurez vu qu’on peut vous

. arrêter. Les entremis vous lailferont d’a-
bord palfer, comme un torrent dont la
premiers irruption caulè de l’effror z bien:
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tôt ils fe rallembletont déroutes parts,

4. a; vous accableront de vos propres for-
ces. On a raifon de dire ne cette mul-.

V titude cil trop .confidérab e pour le pays
plue vous voulez conquérir ; c’efi un dé-

avantage de plus. Vous ferez vaincupar
la Grece ,parcequ’elïle ne pourra vous
contenir; vous ne pourrez y faire ufage
de toutes vos forces : d’ailleurs vous ferez
privé de la reflourc’e la plus nécelfaire;

vous ne pourrez ni, remédier aux pre-z
miers revers de la fortune , ni foutenir
vos lignes ébranlées , ni rallier vos fol-
dars mis en défordre ; vous ferez vaincu
long - temps avant de vous en douter. Au
relie, ne croyez pas vos troupes invinci-
bles , parceque’lcur Général en ignore
Iuimême le nombre. Rien de f1 grand qui
ne puilfe périr : 8: quand il n’y auroit pas
d’autre caufe de deltruétion , la grandeur
même en eli une fuflifante n. ,

La prédiétion de Démarate fut accomà

plie. Ce Prince, qui bravoit 86 les Dieux
a: les hommes , quifu’rmontoit les oblla-
cles, fut arrêté par trois cents Spartia-
tes : fes débris répandus dans la’Grece ’

entiere lui apprirent la différence entre
une foule 8: une armée. Plus confus que
touché de fa perte , il remercia Démarate
d’avoir feul ofé lui dire la vérité, 8c lui
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ermit de demander ce qu’il voudroit.
l demanda la permifliori d’entrer à Sar-

des , Capitale de ’I’Afie , monté fur un

char, ayant la thiate (r 1). droitleur la
tête; c’étoit :la prérogatiVéides-Rois. Il

,méritoit cette recomponfe , s’il ne l’eût

demandée. Que je plains une Nation ,,
où le feul homme qui clife la vérité
aux Rois , ne fait pas ’fe ladite à lui-

.même. i . ’ ..i

(t) Sénequc’dit z raflant tapir: tintant gantai ,-
rpareeqn’il n’étoit as permis aux Généraux de
I porter cette thiare raire; il falloit qu’ils la mif-

font un peu de côté fur. leur tête. T iara , dit
un Hilloricn cité par Suidas , j ornant: Çapilù ,

v 9mm fifi Regc: "au!!! ferebant apud Perfirs ,-
’ Duc" autem inclinant»: : ex’Philarch. Billot.
A apud Suia’am. Voyez la note de JulieJprc fur

ce paffage. . . ’
l
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CHAPITRE XXXII.
Ave u s r a exila fa fille (r) , dont’les
défordres pallioient toute exprellion : il
dévoila toutes les débauches du palais
impérial; il publia la lifte ou plutôt la
foule de fes amants; il indiqua tous les
lieux de la ville confacrés à fes plaifirs
nocturnes; il cita la place publique 8c la
Tribune aux harangues, choilie par le
Ipere pour publier une Loi contre l’adul-

’ rere , 86 par la fille pour en commettre ;
la (lame de Marfyas (z) devenue un lieu
de prolhtution , où livrée à des amants
inconnus , 8c d’adultere devenue courti-

(r) Ce Prince relégua fa fille Julie , d’abord
dans l’Ifle Pandatcria; enfuitc il lui donna pour
prilon la ville de Rhcge , ou elle finit fes jours.

(r) La Statucde Marfyas étoit dans le Forum ,
ou dans la place publique , 8c près d’elle étoit le
Tribunal. Les Vainqueurs 8c les Avocats qui
avoient gagné leur caufe , étoient dans I’ufage
de la couronner. Julie , fille d’AuguIle , ornoit
cette même Statue de couronnes , pour faire
trophée de fcs débauches , dont elle vouloir laif-
fer des marques, Vqu PLINE, Hifl. N411. a: ,
ano 30
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fane , elle (e faifoir payer pour chaque
efpece de faveur. La colere fit publier
ces infamies que ce Prince auroit dû ca-
cher &- punir , parcequ’il y a des crimes
dont la honte retombe fur celui-même
qui les punir. Au bout de quelque temps,
quand la honte eut pris lai-place de la

p colere , il gémir de n’avoir pas enfeveli
dans le filence des débauches qu’il avoit
ignorées , jufqu’au moment où il ne pou-

voir en parler fans rougir : (cuvent il l
s’écria : Rien de tout cela ne me me ar-
rivé , [i Agrippa ou Mécène enfiellez encore

vécu. Tant la perte de deux hommes fut
irréparable pour un Prince qui en avoir
ran: de milliers à fes ordres. Des lé-

ions ont-elles été détruites ? on en leve
â’aurres fur-le-çhamp : une Hotte airelle
été engloutie? peu de jours fufiifenr pour
en confiruire une nouvelle. La flamme
a-r-elle confirmé les ouvrages publics?
des édifices plus magnifiques feront éle-
vés en eu de remps. Mais endanr tonte
la vie EAU ul’ce la place i e Mécene 8c
d’Agrii pa dgemeura vuide. Eroirsil donc
impo 1ble de retrouver deux hommes
pareils? Ou doit-on s’en prendre à Au-
gufie qui aima mieux fe plaindre que
chercher? Il ne faut pourtant as croire
que Mécene 8c Agrippa fu en: dans

i
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l’habitude de lui dire la vérité: d’ailleurs

[en vivant plus long-temps à fa Cour,
ils feroient devenus diflimulés comme
les autres. C’el’t le cataôtere des Rois de

regretter les morts pour outrager les vi-
vants ç 85 de louer a hardieffe à dire la
vérité, dans les hommes de qui ils ne
craignent plus de l’entendre.

v1

’ CHAPITRE xxxin.

M A! s , pour revenir à mon fuie: , vous
voyez combien il el’t facile de s’acquitter

envers les hommes les plus opulents , &-
même avec ceux qui (ont parvenusau Faite
de la grandeur humaine.Ne leurdites pas
ce qu’ils veulent entendre,.mais ce qu’ils

voudront parla fuite avoir toujours en-
tendu.Que lavérité,que les bons confeiIS
fe fifrent jour à travers les flatteries dont
leurs oreilles font étourdies. Vous de-
mandez quel fervicelvous pouvez rendre
à un homme fortuné? empêchez-le de faf
fier à fa fortune 321p tenez-lui qu’il faut

. ungrand nombre e bras fide es pour
la retenir. N cil-ce donc rien faire pour
lui, que de lui ôter la folle idée d’éternité

qu’il attache à fa puiflance? de lui 3p»
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prendre que les biens de la fortune font
toujours en mouvement 5 qu’ils s’en vont
plus vite qu’ils ne viennent y qulon ne
defcend point du même pas que l’on mon-
te, Sc que louvent il n’y a nul intervalle
entre la bonne 8c la mauvaife fortuneè
Vous. ne connoiflez pas le prix de l’ami-
tié , fi vous ne fentez pas le préfent que,
vous faites en donnant un ami; les amis
feu: fi rares , je ne dis as dans les mai-
fons , mais dans les fiecres mêmes , li dif-
ficiles à trouver dans les lieux même où
l’on croit qu’ilsfont en foule. Quoi?
ces livrestmp volumineux pour la mé-
moire ôc humain même ( Il) des nomencla--

(t) Les Sénateurs, 8c en énéral les hommes
puilfants par leur crédit, leur autorité, leur
naillhnce , ou leursyrichellies , avoient à leur fer-
vice des nomenclateurs dont la fonction cordif-
toità leur faufiler , pour ainli dire , les noms
de ceux de leurs clients , ou dé leurs amis ,
qu’ils rencontroient dans les tues t comme le
nombre en étoit [cuvent confidérable, &que
la mémoire de ces nomenclateurs minutoit pu fuf-
fire à toutîce qu’on en exigeoit, ils portoient tou-
jours avec eux un livre fur lequel étoient infcrîts
par ordre J«S: felon leur rang 86 qualité, les noms
de ces amis 8: de ces clients. Les ansât .lcsnautres

v y étoient difiribués en trois claires ,; 8c leurs Pa-
trons les traitoient avec plus ou moins dfégard
a; de diliiné’tiou , felouque leur naiflËtnce , ou
lestplaces qu’ils occupoient , les rendoient plus v
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teuts , allez vous croire qu’ils font rem-
plis desnnms de tos. amis Me n’appelle;
oint amis cette foule qui le préfente à

la portal des.Grands ,8: qu’on dillribue
en une premiere &nen une feconde claire.
C’efl..une ancienne coutumeudes Rois 8:;
de cemrlqui les imitent, d’enregillter
tout un peuple d’amis. Leur fol orgueil.
attache une idée rie-faveur au droit d’en-
trer che; en: , se même de toucher Je;
feuilhdeîleurp orra. Cella un honneur
d’êtrçaflisle l’us» près de cette orter, de,

mettre le pied’avantlesautIEs ans l’inn.
térieut d’un palais, ou d’autres portes.
font. enfaîte. fermées pour ceux memesàp
qui les premieres ont été ouvertes. :

oumoinswimpmtants. Il! y’avoiti,. comme Séne-
que le dit quelques lignes plus.bas, 8c dans
le chapitre fuivant , des amis du premier 8c du
fecond ordre : qui in primas &fecundas admifiae

ne: digeruntkr. r
W
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WCHAPITRE XXXIV.

C a furent parmi nous C. Gracchus , 8c
peu après Livius Drufus, qui introduiï-
firent ces diflinâions humiliantes , cet
ufage de donner des entrées (ecretes aux
uns , moins particulières aux autres , 86
publiques au grand nombre. Ils eurent
des amis-du premier 8c du fecond ordre ,
mais jamais de vrais amis. Appellez vous
ami , un homme" dont la vifite vient à
tout de rôle, qui le glide plutôt qu’il
n’entre ar une portetouverte amortie?
Quelle Franchife attendre de celui qui
ne profere que fuivant le rang un bon-
jour vulgaire «Sc-hannai , fait pour tous
les inconnus indillinâement. Ainli àla
vue de ces hommes puilI’ants, dont le
lever met la ville entiere en mouve-
ment; à la vue de cette foule emprell’ée

ui alliege les rues , de re flux à: reflux
’adulateurs quife heurtent fur la route ,

fachez que vous voyez un lieu rempli
d’hommes 84 vuide d’amis.

’ C’ell dans le cœur, 8: non dans le
veliibule , qu’on doit chercher les amis :
c’en: là qu’il faut leur donner entrée ,

c’efi
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c’efl: lâqu’il faut les tenir 8: les garder.
En enfeignant des vérités, vous êtes re-
connoillant. C’ell: avoir mauvaife opi-
nion’ de vous-mêmes, que de ne vous
croire utile que dans l’afiliétion , 8: inu-
tile dans la profpérité. De même que
vous vous conduifez avec fagelle dans
toutes les circonllances; avec prudence ,
quand ellesfont doureufes; avec courage,
quand. elles font contraires 5 avec me c’-
ration ,quand elles font favorables: de ’
même vous pouvez dans tous les cas
vous ’m’ontrer’ ami utile. N’abandonnez

I pas votre ami dans l’adverfité;mais ne
, a lui (ouhairez pas. Dans cette v1cillitude
des choies humaines,ll furv1endra, in-
dépendamment de vosrvœux , des inci-
dents qui donneront de l’exercice à votre
fidélite. Un homme qui fouhaiteroitâ
quelqu’un des richelles , pour en avc’ ’

.- - , , hiqu il paror e occupe dun autre. à
qui fouhaite à fou ami quelque m1 u l’l
pour l’en délivrer par les l’ecor’at qui

voudrort lur donner, ell un egœ neû
le préfere à lui, qui crott ’ . f-

.- on bien a1-pas trop de l’inforrune de de La rep
teur , pour exercer fa garait;1 d’eau’dom

connoillance cil pour lui "n agit"! de la
il veut le décharger. A 7 a

rame 111. Q
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différence entre payer de retour pour ren-
dre le bienfait , ou pour en être débap-
raŒé. Celui qui veut tendre , confulte
dans la reconnoill’ance, l’intérêt du bien-

faiteur , a: lui fouhaite toutes fortes de
profpérités. Celui qui ne «veut que. le
dégager , defirera d’y parvenir de quel-
que maniere que ce foi: , ce qui fuppofe

fune difpolition très blamable.

CHAPITRE XXXV.
J! le répété , cette ardeur emprellée en:

une marque d’mgratitude : je ne puis
a mieux le montrer que parla preuve déja.
’ pexpofée. Vousne voulez pas vous ac-

quitter du bienfait. reçu, mais vous y
unitaire : c’el’t comme fi vous’diliez :

’-- A ’ aand pourrai je etre libre. employons
Si Ves moyens pour rompre nos chaînes.
l r fouhamez de vous acquitter avec
ePl’O . . . ’A e. bien de votre bienfaiteur, vous
ÂÎOIÎI’I b- t é du -am, les ren otgn ette reconnorf-

’ eux que vous formez font en-
coreplusmh A , -1 aobjet défiait onnctes,1- e pour vousun
fonne fa âne; vous faites contre fa per-
les [in je: eburvous,les1mpre’ca’tions
ne dameroîr’âl’as. Perfonne , je penfe ,

p c e me! cruauté , fi vous lux
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fouhaitiez ouvertement la pauvreté, la
captivité , la faim 8c la mort : qu’importe
que vôtre vœu fait conçu en d’autres ter-

mes? ofez, en votre bon fens,vousfou-
halter à vous - même quelqu’un de ces
maux. Eh bien! félicitez votre recon-
noilfance d’un vœu que ne formeroit
pas un ingrat, qui n’en feroit venu que
jufqu’â mer le bienfait, 85 non pas jaf-
qu’à haïr fou bienfaiteur.

CHAPITRE XXXVL

Douutnorr-on letnom de Pieux
a Enée , s’il eût fouhaité la ruine de la
Patrie , pour arracher l’on pere à la cap-
tivité? aux deux jeunes ( r ) Siciliens, li
pour donner un bon exemple aux en-
fants, ils avoient déliré que l’Etna, plus

embrafé que jamais par une irruption
exrraordinaire, leur fournît l’occafion de
montrer leur tendrelfe liliale , en tirant
leur ere du milieu des flammes? Rome
ne evroit rien à Scipion , s’il eût ro-
longé la guette l’unique , afin d’avort la

(n Voyer ci-defl’es livre 3 , chap. 37, net: r,

pag. 163 de ce vol. oQ 11
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gloire de la finir : ni aux Deciu-s , i pour
avoir fauvé la Patrie par leur mort, s’ils
avoient fouhaité un malheur exrrême qui
donnât. lieu à leur dévouement glorieux.
Un Médecin feroit’un homme détala-
ble , s’il le procuroit de l’occupation a
lui-même. On ena vu , qui, après avoir
à dellein tendu des maladies plus graves ,
afin d’avoir lus de mérite à les guérir ,
n’ont pu enfiiite en venir à bout, ou n’en
ont triomphé qu’à force de tourmenter
leurs malheureux malades.

*CHAPITRE XXXVII.
CALLISTRATE alloit en exil , accom-
pagné d’un grand nombre de citoyens
que la brigue 8c l’abus de la liberté ban.
trilloient comme lui(r) : un d’entre eux
parut former le fouhait,queles Athéniens
fe trouvafl’ent réduits à la nécellitéde rap-

peller les exilés. CalliI’crate, s’il enfant

(r) Callillzrate étoit un Orateur difiingué d’A.
thenes , dont les l’accès exciterent Démollhcncs
à-*l’étude de ’ l’éloquence : ce: Orateur en parle

une: harangue contre Polyclès. Vqu la acte

de Iufie-Lipfe. . .- 4
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croire Hécaton , répondit qu’un pareil re-
tour feroit abominable à fes yeux. Le Ro-

tmain Rutilius s’exprima plus énergique-
ment encore: Quelqu’un , pour le confo-
lerklui difoit que la guerre civile ne tarde-
roit as àéclorre , 8: que bientôtles exilés
aurorent la liberté de revenir. Quel mal
t’ai iefait, répondit ce grand homme ,
pourmejbuhaiter un retourplus afieux que
mdfizüe P J’aime mieux que ma Patrie fiu
honteujè de mon exil , qu’afllige’e de mon re-

Mur. EIl-ce donc un exil, que celui dont
tout le monde a plus de honte que l’exilé

même ? - ’Si ces grands hommes ont rempli le
devoir de bons citoyens , en refufant de
revoir leurs Pénates , au prix de la ruine

énérale, attendu qu’il vaut mieux que

fieux individus fouillent une injufiice,
que le corps des citoyens une calamité
publique; eIl-ce montrer les fentimcnts
de la retonnoilfaiice , que de fouhaiter
à fou bienfaiteur des adverfirés , afin de
les écarter de lui? Le défient peut être
honnête, mais le fouirait elÎ criminel.
Éteindre l’incendie après l’avoir allumé,

n’eft point une aérien glOrieufe 5 elle
n’ell pas même excufable. ’

a? Qiij
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CHAPITRE xxxvru. V
DANS quelques États, un vœu impie a
tenu lieu ( i) de crime. A Athenes,l’Ora-
teur Démades (a) fit condamner un hom-
me ui vendoit les ufienfiles nécell’aires
aux arriérailles: il fit voit que cet homme.
avoit fouhaité de faire un gain confidé-

(r) Séneque auroit pu trouver dans l’I-Iilloire
de l’on ays , des preuves de ce qu’il avance ici.
On lit rans Suétone, qu’a Rome une Claudia fut
accufée extraordinairement du crime de Len-
Majellé , pour noir fouhaité tout haut , un jour *

ne la foule empêchoit fou char d’avancer , que
on frere Claudius Pulcher pût revenir au monde,

8c perdre encore une flotte , afin de diminuer le
. nombre des Romains :6’ que nova mon judicium

Majtjhlis apud Populum malin flabiit , quid in
, confinai multiludinugrë paradent: serpenta , pa-

Idm opinait utfraur fiais Pulclxer revivifiera ,
arque iurùm clafl’èm amimie: , qui) miner turbe
Romtfiam : in Tibet. cap. a.

(1)Démades célebrc OrateurGtec , étoit d’Ao.
thanes: il abandonna la profellioe de Matinier ,
pour le livrer à l’étude de I’Eloquencel, dans la-

uelle ilfit de grands progrès. Il mérita l’amitié
e Philippe, Roi de Macédoine , 8c d’Antipatet
ui le fit mourir dans’lafuite , le foupçonnant
e trahifon. D’autres attribuent la mort de Dé-

mades à Cafiander , fils de ce Prince.
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table , ce qui ne pouvoir lui arriver que
par la mon d’un grand nombre de ci»
toyens. On demande (i cette condam-
nation fut jufie. Peur, être fouhaita-
r-il, non de vendre beaucoup , mais
de vendre bien cher , 8: dlacherer à bon
marché pour revendre à profit. Comme
le commerce dépend à la fois de l’achat
8c de la vente , pourquoi n’avoir appliqué
qu’à l’une de ces parties, un vœu qui,
pouvoir fe rapporter également à l’au-
tre? d’ailleurs, il aurou: fallu condam-
ner tous les gensudu même métier; vû

u’ils (ont tous dans la même difpofia
non , c’ellt-à-dire , qu’ils forment in-
térieurement le même vœu. Que dis-
je ? il faudroit condamner la plus grande
partie des hommes: combien d’enrr’eux
dont le gain n’ell fondé que fur le dom-
mage des autres? Quand un guerrietfou.
haire la gloire, c’el’c la guerre qu’il de-
fire ; la cherré des vivres cil l’ef ir du
laboureur; la multitude des proccs eff le
(alaire de l’élo uence 5 une année fé.

(oncle en maladies fait le profit du Mé-
decin ; 85 l’artifan du luxe cil enrichi par
les vices de la jeunefTe: qu’il n’y air Point

de tempères , oinrd’incendies qui rui- I
peut les maigris , les «arts languiront
dans la mifere. Le vœu condêrrmé dans

w



                                                                     

363 * D a s B r (il nui-ran?
unfeul homme, ell: le vœu de tout le
monde. Croyez-vous qu’un Arunrius ,
un Arérius ,86, les autres qui exercent ,
comme eux , l’art de capter les relia-4
meurs , ne forment pas les mêmes vœux
que les défignareurs se les libirinaires ( 3)?
encore ceux-ci ne connoillenr pas ceux
don: ils fouhairent la mon; au lieu que
ceux-là delirenr celle de leurs plus inti-

(;) Les Défignatrur: étoient chez les Ro-
mains les Ordonnarcurs des convois funcbres ,
ceux qui en régloient la marche 5 en un mot
les maîtres des cérémonies. (Voyeî PLAUTE dans
le prologue du Pænulus. ) Donat dit qu’ils prée
fidoicnt aux jeux qulon faifoir aux funérailles
des perfonnes confidérables : .Defignaroru qui
kalis fizncbriâur præfimr; 8c c’ell: à quoi il rem!
ble relireindre leurs foniîiions : mais ceipaiTage
paroir corrompu à plufieurs (avants Critiques.
( V e; Dora-r, fur les Adelphes, ce, r.,-fcen. 2.,
ver . 7 ). Horace parle aulli de ces crieurs d’en-

. terrement , 8c les repréfenre accompagnés de la
noire troupe de leurs Officiers:

l --Dum lieus-primacalorque
. Delignatorem decorar Liâorllzur arrir.

Hou me. lib. r , Epifl. 7,414113 (’9’ a.

Les ,Libîu’nairu émient les entrepreneurs des
funérailles , ceux qui vendoient les chofes né.
celTaires pour les enterrements : c’éroienr préci.
feulent les Jurés-Crieurs de ces temps-là : ils ti.
roient leur nom de Vertus Libitina , dans le
Temple de laquelle on confervoir les rugines des

morts. ’ ; .r .- - .À
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mes amis , dont ils efperent le plus , en
vertu de cette amitié même. Perfonne
ne vit au préjudice des premiers (ceux
qui-different-de mourir! ruinent lesîder-
niets , qui fouhaitent non feulement de
recevoir le (alaire d’une honteufe rem-
tude, maisl encore d’être délivrés d’un
impôt onéreux 5 il n’el’t donc pas douteux

qu’ils ne forment, à plus forte raifon,le
vœu qu’on n’a puni qu’en un (cul hom-

me. Quand la mort de quelqu’un eli lu-
crative , fa vie paroit nnifible. Cepen-
dant leurs fouirait: demeurent aulli im-
punis que notoires. Enfin , qu’on s’in-
terroge foi même , qu’on rentre au fond
de Ion cœur, qu’on approfondiWe [es
vœux fecrets g combien de vœux qu’on
n’ofe pas s’avouer! combien peu , qu’on.

2mm; former devant témoins! V ’ .,.
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CHAPITRE XXXIX.’

NÉANMOINS tout ce qui-e99 repréhenlî-

ble n’en pas ont cela condamnable en
Jullice 3 ec’morn le vœu dont il efl queliion
entre nous , d’un ami qui péche par ex- ,
ces de bienveillance, 8c qui par-làtombe
dans le vice même qu’il veut éviter. Trop
d’un tellement à témoigner fa recon-
noifl’aiiice elt unei raritude réelle. C’en:
dire : puifi’e monnâenfaiteur tomber à
En tout en mon pouvoir , 86 avoir be-
foin de ma-reconnoill’ancelt nille favie ,.
fon honneur , (a fureté ne, épendre que
de moil u’il foirrli. malheureux, que
ma reltiturion- lui tienne lieu de bienfait li
qu’il foi: environné de pieges domelli-
ques , dont ’e fois le feu]: qui puille le
tirer! qu’il. oit menacé par un ennemi

aillant 86 redoutable; pourfuivi par une-
Ëaule armée ; prelTé par un créancier ou

par un acculaient! Tels font les vœux
ne vous faites. entendre au moins aux
ieux..

Ü
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l,

cri-A b 1T tu; ex L.
A n m a n z" votre. êquité’r vous ne fora
nieriez aucunde ces vœux , li vous n’a-
viez pas reçu de bienfait. Sans parler de
vos autres torts , comme de rendre le mal
pour lebien, vous êtes au moins coupable
Idenepa’s attendre le moment convena-
ble, tandis qu’il y a autant de mal. à le
devancer qu’à ne as le failir. .ll n’el’c pas

toujours temps e rendre , comme de
recouvrer (on bienfait. Si vous vous ac-
quittiez envers moi , ’fansübefoin de ma
’ art , vous feriez uningrar ; combien ne
Êtes-nions pas davanraoe, en me forçant

d’avoir’bel’oin ?1Atrend)ez-: pourquoi ne

voulez-vous pasque mon bienfait vous
relie? pourquoi. gémit de vos obliga-
tions? pourquoi vous hâter de me rem-
ibourfer , comme li î’e’rois un ufurier im-

’pitoyable? pourquoi, me chercher des
traverfes-, 8c fufciter les Dieux contre
moi? Si c’eût ainfi que vous acquittez le.
bienfait , comment en nieriez-vous en-
vers ceux qui vous font obligés?

il
Qvi
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. n . I a ic H APlT aux La.
.Ap pneu eus fur-tour, mon cher L’i-
be’ralis’ , à devoir tran nillemcnt les bien-

faits ; à failit l’occaÊon de les rendre ,
fans la faire naître , à regarder comme
une ingratitude cette impatience de .s’acm ,, i
quitter au premier moment, On ne relii-
me pas volontairement , quand ou doit
contre fou ré: le bienfait dont on veut
le débarrallër cil: regardé comme un far,
deau 8c non comme un relent. Il y albien
plus de vertu 8cde juliice tenir les fer-
vices de les amis tout prêts , à, les leur
offrir , fans les leur jetter in tête, aine
pas fe juger débiteur. Le.biehfaitçll.une
chaîne qui lie à la fois le bienfaiteur à;
l’oblige. Dites donc : il ne tiendra’pasâ

moi que votre bienfaitne vous revienne;
b je lombaire que vousleli’eceviez avec joie;
S’il faut que l’un de nous deux foitdans
le befoin g li le lotta ’rëfolu que vous
,foyez obligé de reprendre votre bien-
fait , ou moi d’en recevoir un nouveau ,
"aime mieux que celui quia coutume
d’être bienfaiteur continue’de l’êtreÂJe

fuis prêt 5 je vous prouverai mes lenti-
l

f
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meurs , quand le temps fera venu :juf-
ques-lâ je me contente d’avoir les Dieux
pour témoins.

. 1’ * ’ ’. V .
a

’CHAPIpTRE XLII.

J’AI fouvent remarqué en voUs , mon
cher Libéralis , la difpolition que je blâ-
me. Voüs êtes impatient de vous acquit-
ter : vous craignez de le faire trop tard.
L’inquiétude ne s’accorde pas avec la re-

connoiŒance ; elle doit avoir de la com
fiance en elle«même ,ife repofer fur la.
Encérité de Ion; attachement, à; bannir
au loin. toure anxiété) Cella embattage
que de dire à. unhomme , reprenez vo-
tre bienfait. Le premier droit du bien.
faiteur eli de choilir le temszde la ref-
titution. Mais ,- direz - vous , je étains
qu’on n’interprète mal mes,délais..Si vous

êtes-vertueux ; c’elb pour. vous :, 3364 non.
pour les autres , quevvous êtesrcconnbilÎ-t
faut a vous avez ,deuanuges ,l’unyqua
vous ne pouvez tromper-I, c’en verts-mè-
me; l’autre à qui l’onen, impala; ailé-
menr-g c’ell le peuple. ,Mais s’il ne lepta;
[entrepasd’oqcafmnj je relierai donc tout
jours: débiteur)? Oui; faustienne ,lmais
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débiteur déclaré, débiteur volontaire;
vous contemplerez avec joie le bienfait.
en dépôt dans votre ame. Quand on en; ,
fâché de n’avoir pas rendu , c’en: qu’on.

cil fâché d’avoir reçu. Quoi! vous roue

giflez de devoir a un homme de qui vous
n’avez pas rougi de recevoir ï ’

n mCHAPITRE attint.
En VA"! regarderoit-on comme une
preuve de grandeur d’ame, d’offrir , de
donner , d’enrichir un grand. nombre de
perfonnes a: de familles.Tout celaprouve.
la grandeur de la fortune, mais non de
l’ame: c’elt. qu’on ignore qu’il’ cil plus-

diflicile quelquefois de recevoir’,que de
donner. En CECI, fans rien. ôter au mé-
rite de l’un ou des l’autre, qui el’c égal

Àuandrl’a vertu en el’t le incipe ,.il ne
n un pas moins- de rg’érie’ro ité pour devoir.

un bienfait, que pour le faire éprouver;
Lepremier même en Îd’aurant plus diflin
elle , qu’il faut plusd’art’ention pour gara

der ce qu’ona reçu , que pour le donner.
Il ne faut donc pas fe faire un mérite de
s’acquitter ’promptement-,-ni le relier? A
hors de l’ail-bu; C’eû une faute éga’ et) der



                                                                     

Liv. V1. Cane. XLIII. 37;
manquer le moment de la reconnoif.
faute , & de le brufquer. Il a placé [de
moi : je ne crains ni pour lui , ni pour
moi. Toutes, les furetes ont été prrfes:
il ne peut perdre fou bienfait qu’avec
moi, 8c pas même avec moi. Je lui ai
témoigné ma recotmoill’ance ; c’ell: déja

du retour. S’occuper trop d’acquitter un
bienfait, c’elt fuppofer le bienfaiteur
occupé du recouvrement. Il faut être

têt à tout ; 8c s’il veut que fion bienfait
La. revienne , il faut le lm rapporter avec.
joie: mais s’il aime mieux que nous le
gardions , pourquoi lui faire déterrer.
fou tréfor? pourquoi lui tefufer d’en
être le ardien ? il, mérite le droit de
choilir. Quant à l’o inion 8: à la renom--
ruée , croyons qu’elle ell faire pour nous.
Cuivre 8c non pour non, guider.
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CHAPITRE PREMIER.

Pa a N a z courage , mon cher Libéra-
lis; je nevous arrêterai pas plus long-
temps , nous touchons terre (1). Ce Livre
terminera mon ouvrage: la matiere cit
épuii’ée ;-je ne fonge plus âce que je dois

dire, mais ace que je puis, n’avoir pas
dit. Ne tejettez pas ce qui relie , quand
même vous le trouveriez de trop. Pour
faire valoir ce Traité, j’aurois dû en ac- ’
croître l’intérêt par degrés , 8c réfervet,

mir la fin des objets capables de réveil-
er la fatiété. Mais j’aiaccutnulé tout

l’important dans les premiers Livres, 86
je ne fais que recueillir ce qui peut m’être i
échappé. Et, li vous me le demandez , je
ne crois pas qu’après avoir expofé les
regles de conduite ,mon fujet exige de
moi tous ces détails , plus propresà exerg
cet l’efprit qu’à guérir l’ame.

Démétrius, ce Philofophe digne d’ê-

(I, ln manibus terra : non hic te carmine longo ,
Nique pet ambages à: long: cxorfa te’nebo.
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tte comparé aux plus grands hommes ,
avoit raifon de dire, qu’on. agne plus»
à ne polTéder qu’un peut nom, re de pré-
ceptes alfa portée 85 à fou ufage , qu’une
multitude qu’on ne retrouve pas au be-
foin. Il ajoute: De même qu’un grand
lutteur n’elÏ’pas celui qui connoît toures

les attitudes , toutes les manieres de s’en-
rrelacer , inutiles pour la plupart dans le
combat; mais celui qui, après s’être bien
exercé à un ou deux mouvements , épie
l’occalion de les mettre en ufage: peu
importe en effet qu’il [ache beaucoup,
pourvu qu’ilen facho allez pour vaincre:
de même dans l’étude de a philofophie
il ya mille objets d’agrément pour un
vetit nombre de décififs. Vous cuvez

ignorer la caufe qui fait. que l’chan s’é-
leve au dellus de l’es bords ,8: rentre dans
[on lit; pour uoi chaque feptieme an-
née’imprime l’ur l’homme un nouveau

caraétere’, pourquoi la largeur d’un or-

tique vu de loin ne garde pas la meme
pro ortion , mais le retrécit à l’extrémité

86 d’un" par le joindre; ourquoilesju-
meaux l’ont [épatés dans a conception 8:
réunis dans l’enfantement; li le même
jet de la femeiice en le divifant produit
deux êtres divers , ou s’il y a réellement
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deux conceptions; Pourquoi nés en mêv
me temps, leurs defhns (ont divers; pour-

uoi l’intervalle infenfible de leur rizif-
Êance mer une différence énorme entre
les événements de leur vie. Il n’y a pas

rand mal à omettre des recherches dom:
à découverte eft ’impoflible 8c inutile.
Ces vérités fonteachées au fond du puits:
86 ne taxons point la Nature d’avarice ;
elle n’a tendu difficiles que les décou-
vertes donr le feu! mérite conflue danse
la découverte même; tout ce qui eut
nous rendre heureux 8; meilleurs,el e l’a.
mis à découvert , à notre orrée. Quand
l’homme brave les coups u fort; quand
il s’éleve au demis de la crainte , a: n’eut.

braire pas l’infini dans fou efpoir avide ,
mais cherche les vraies richelres en lui-
m’ème; quand ila banni la. terreur des
Dieux 8: des hommes , perfuadé qu’il a
peu à craindre de ceux-ci , 84 rien des au-
tres ; quand infenfible â cette foule de

laifirs , qui (ont plutôt le tourment que
l’agrément de la .vie , il en elt venu inf-
qu’à comprendre que la mon ne’produit

aucuns maux , 8: en termine un grand
nombre ; quand il s’eû confacré à la vertu,

86 qu’il trouve ap lanis tous les chemins
par où elle l’a? le; quand il fe regarde
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comme un animal fociable né pour le
bien général , 8c le monde comme la pa-
trie commune du genre humain 3 quand
il découvre aux Dieux fa confcience,vit
toujours comme en public, 8l fe ref ôte
plus que les autres; enfin , quand detobe’
aux rem êtes , il s’eû fixé dans un "calme
inaltéra le; c’eft alors qu’il a é nifé la

feience vraiment utile ôc néce .aire; le
telle n’efi que l’amufement du loifir. Ce
n’en que du moment où l’ame cf! à l’a-

bri, qu’on peut fe livrer à des fpéculaà
rions plus propres âorner l’efprit qu’à le

fortifier.

.mCHAPITRE Il.
C’en donc aux préceptes fondamen-
taux , auxquels Démétrius veut que les
amis de la fa elle s’attachent fortement:
il leur confeille de ne jamais s’en dallai-

I fit , mais de [e les identifier, de fe les
incorporer , pour ainfi dire; afin que ces
leçons devenues familietes à force de
les méditer , fe préfentent d’elles-mêmes

en tous lieux , en tout temps , au moin-
dre fignal , nous re roduifent fur-le-
champ la diflinâion importante du hon.
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taux 8: de l’honnête , nous ra pellent
qu’il n’y a as d’autre mal que e vice ,
ni d’autre gien que la vertu. Voilà le
plan d’après lequel il faut vivregvoilà
a regle à la nelle il faut rapporter les

aélions 86 ce les des autres : quel que
fait l’éclat dont un homme eli environ-
né , il cil malheureux , uand, livrée à la

l gourmandife 85 âla déhanche, (on ame
l le flétrit dans une lâche oifiveté. Difons-
nous. à nous-mêmes que la volupté cil:
fragile , d’une courre durée , dégoûtante

alla longue; ne plus on s’en abreuve
avidement, plus promptement elle le
change en poifon, 8c finit toujours par
le. repentir ou la honte; qu’elle n’a rien
de rand, rien qui convienne à la nature
de êhomme qui el’r le premierêtre après
les Dieux : c’ell une jouifl’ance fordide ,

due au vil miniftere des membres, 8:
dont la fin cil encoreplus abjeéte. La vo-
lupté digne d’un homme 8: d’un grand
homme ne confifie pas à remplir 8c â en.

railler (on cor s , à irriter des paillions
gout l’abfence Fait notre unique fureté;
mais à le mettre âl’abri’de toute in nié-

tude, tant celle qui naît de l’ambition
des hommes aux ptifes les uns avec les
autres , que celle qui , plus infupporta-
ble encore, vient du fond même de l’a-
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me , qui s’en rapporte à l’opinion fur l’ar-

ticle des Dieux, qui les jugeld’a rès les
’ vices de l’humanité. Cette volupre , tou-

jours égale , toujours libre de crainte,
jamais ennuyée d’elle-même , cille par-"r
rage de l’homme heureux dont je trace
le portrait; du fage qui , bien infiruit de
l’es devoirs envers les Dieux Sc les hom-
mes , jouitdu préfent , fans dé endte de
l’avenir. Il n’ei’t point de fixite pour qui

fe orte vers cet avenir incertaina.AinIi
dél’ivré des lancis rongeurs quia déchi-
rent l’ame , il n’y a pour lui ni efpéran-
ces ni defirs; il ne s’en remet pas a l’in-

econfiance du fort; il vit content de luis
même: a: ne croyez pas que ce foi: fe
contenter de peu: la nature entiere cil:
âlui, non pascomme la terre apparte-
noit à Alexandre , qui fur les bords mê- .

» mes de la mer rouge , avoit encore; plus
de pays à Conquérir qu’il ii’en..avoit. traç

verfés 5 que dis- je P" il n’étÇitPQS maître

des régions mêmes dontlà métairie lui
avoit donné la poffellion :puifque fou
Lieutenant Onéficrite parcouroit tout
l’Oc’éan, cherchant de nouvelles guerres

fur des mers inconnuesVN’étoir-ce pas
allez découvrir [on indigen’cirefrlque de
porter les arnïes’au-delà des limites fic;
xes. par la Nature P’que de’fe perdre par
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une aveugle avidité , dans des efpaces
profonds , immenfes , inconnus ? Qu’im-
porte le nombre des Royaumes qu’il
conquit, qu’il donna, dont il tira des
tributs ? tout ce qu’il defiroit lui man.
quoit. I

CHAPITRE III.
C a vice n’en: point propre à Alexandre,
qu’une heureufe témérité conduifit fur
les traces d’Hercule 85 de Bacchus : c’en:

le vice de tous ceux dont la fortune , en
les abreuvant, ne fait qu’irritet la foif.
Paliez en revue Cyrus , Cambyfe , toute
lafuite des Monar ues Petfans , 8: citez-
m’en un feul qui ait été fatisfait des bot-
nes de fou Empire , 8c que la mort n’ait
pas furpris occupé à leslétendre. N’en
oyons pas étonnés; toutes les jouili’ances

de la cupidité font englouties 8: abiot-
bées en un moment : qu’importe la nan-
tité qu’on verfe dans un vai’e fans and?

Le (age [cul et! maître du monde, 86 n’a
pas de peine a garder les conquêtes: il
n’a point de Lieutenanrs à envoyer au-
delâ des mers , point de camps à établir
fur les rives ennemies , point de garni.
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Ions à dil’tribuer dans les places fortes:
il ne lui faut ni légions ni corps de ca-’
valetie. De même que les Dieux immor-
tels gouvetnent. fan-s armes leur Empire,
a: en confervent la pollellion , tranquilles
au haut des cieux : de même le (age rem-
plit fans trouble les devoirs , quelqu’éten-
dus qu’ils foient, et voit à l’es pieds le gen-

te humain , dont il cil l’individu le plus
puifl’ant a: le plus vertueux. Dufliez-vous
en rite; quand»l’ame,.pout laquelle il 11;!
a pas de diflance ni de folitude inacce -
lible , parcourt au dedans d’elle-même
l’orient ’85 l’occident, contemple cette

multitude d’animaux , cette abondance
de biens que la Nature nous prodigue 5
il .n’eli- rien deplus fublimè que de pou- .
Voir le dire , comme un Dieu 5 tout cela
m’appartient 5 que peut on alors délirer?
qu’y avr-il ail-delà du tout?

à"
- az

tu
"1
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a:CH AP 1T- RIE I’ViÏ

Vous où je vous attendois, direz-
vous: je voustiens; je veux voir com-
ment vous vous tirerez du mauvais pas
où Vous vous êtes engagé. Ditesomol

’quels’prél’ents on peut fairezau’l’age ,’

puifqu’il eltm’aître de tout! Car enfin’ce

qu’onlui donne lui a artientg’» on ne
peut donc être (on bien airent, puil’qu’on

ne lui donne que du lien ’: cependant volis
prétendez qu’on peut faire des’ï’dons au
lège. La mêr’ne’gque’liiun’a lieu au fùjet des

amis :vous affurez que tout eflcommun
entr’eux; on ne peut donc rien: donner
à l’on ami 5c: feroit lui donner cequi
appartient à tous’deux; Rien n’empêche
-ue la même chol’e n’appartienne à la

Pois au fage 8C à celui qui la pollede, à.
qui elle a été donnée 86 adjugée par la
Loi: en vertu du Droit Civil tout ap’paro
tient au Souverain 5 néanmoins ces biens,
dont la palémon univerlelle ell l’apao
nage de la fouveraineté , font répartis
entre un certain nombre d’individus:
chaque chofe a l’on poflelleur particulier.
.Ainli on peut donner au Souverain une

* I maifon ,
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maillon , un efclave, de l’argent; 85 ce n’en:

pas du lien qu’on efi cenfé lui donner.
LeSouverain n’a que la puilIance fur tout;
les individus ont la propriété. Ce que
nous appellons les-limites des Athéniens
ou des [Campaniens , ce (ont des poll’ef-
lions particulieres,foudivifées entre un
grand nombre de citoyens; le pays entier
appartient a telle ou telle Republique ,
mais chaque portion a [on maître parti-
culier: ainfi je puis donner mes terres à
la République , quoiqu’elles (oient cen-
fées lui appartenir , parcequ’elles lui ap-
partienent autrement qu’à moi. Doutez-
vous que l’efclave avec fun pécule n’ap-
partienne à l’on maître? cependant l’ef-
clave peut faire un préfent â l’on maître:
de ce que l’efcl’ave calleroit de pollédet,

li (on maître vouloit , il ne s’enfuit pas
qu’il ne pollede point; ce don volontaire
n’en eli pas moins un préfent, quoiqu’on
eût u le lui prendretle force , s’il eût re.
fufé de le donner. De même , quoique le
Sage pollede tout, (car c’eli un paradoxe
convenu entre nous) on ne laille pas
de pouvoir exercer envers lui fa libéra-
lité. Tous les biens que poilede le fils ,
appartiennent au pere. Qui ne fait tou-
tefois ne le fils peut faire des prés.
fents ailon pere? Les Dieux font maî-

Tomc III. R
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très de tout , ce endant nous leur don-
nons des offrandes 8: des pieces de mon-
noie. Quoique ce que je pollede loir à
vous, il ne celle pas «une mien;il,pe.ut
être en même temps 85 à vous 8c. à moi.
Le maître des femmes profiituées , dites-

vous , cil un corrupteur : or tout ap-
partient au lape, 86 dans le tout font
comprifes les ennuies prol’titue’es; elles;

appartiennent donc au fage; le ("age-ell-
donc un corrupteur. C’eii encore parle
même raifonnement , qu’on dit que le.
fage ne peut rien acheter. Parfonne n’a-
,chete ce qui en à lui : or tout appartient-
au fage ; il n’achete donc rien. De même,
on prétend qu’il ne peut emprunter , par--
cequ’on ne paie pas d’intérêt pour l’on

propre argent. En un mot , on nous op-
pofe des lophifmes fans fin , quoiqu’on
entende à merveille notre doétrine.

«ne
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CHAPITRE V.
. Q U A N D je dis que tout appartient au

[age , je n’exclus pas les pollelfeurs par-
ticuliers duldomaine de leurs biens;
de même que, fous un bon gouverne-
ment, le Prince poffede tout a titre de
fouveraineté, ôc les citoyens à titre de
propriété. Le temps viendra de prouver
cette vérité z en attendant Il funi: pour la.
queftion préfente que je punie donner
au fage ce qui nous appartient à tous
deux , mais d’une maniete différente. Il
n’efl pas fans exemple qu’on donne une
partie à celui qui eft le maître de tout.
J’ai loué de vous une malfon: nous en
fommes maîtres l’un 8: l’autre , mais fous

différentes faces. La chofe vous appar-
tient , mais l’ufage de la chofe cil àmoi.
De même vous ne pourrez toucher aux
fruits de votre champ , il votre fermier
n’y confent : 86 s’il y amauvaife an-
née ou difette , vous regarderez en vain
l’amas de grains d’un autre , quoique né

de votre fonds, quoique placé dans vo-
tre champ, quoique dePtiné à remplir,
vos greniers: tout propriétaire que vous

RI,
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êtes, vous n’entretez pas dans la maifon
que vous m’avezJouée; vous n’emme-
nerez point votre efclave , s’il en à mes
gages: se quand vous m’aurez loué une
voiture , ce feta une faveur de ma part,
li je vous y laille monter. Vous voyez
donc qu’il cil: pollible à quelqu’un de
recevoir un préfent, en tecevantce qui
lui appartient.

à

CHAPITRE V].
Dans les exemples que je viens de
citer, il y a deux maîtres de la même
châle. Comment? c’el’t que l’un cil maî-

tre de la chofe ; a: l’autre , de l’ufufruit.’

Nous difons les livres de Cicéron , cepen-
dant le Libraire Dorus les appelle les
livres: 86 l’un 8: l’autre font vrais ; ils
appartiennent à l’up comme auteur, à
l’autre comme acquereut : tous deux ont
droit au titre de propriétaires , mais fous
des points de vue différents : ainfi, Tite-v
Live peut recevoit en préfent ou acheter
les ouvrages de Dorus. Je puis donner
au fage ce qui m’appartient en rpropre ;

uoiqu’il loir maître de tout , a poffef-
lion n’en qu’intérieute. comme telle
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des Souverains: 8: comme les pt0prié-
tés individuelles fout réparties entre les
citoyens , rien ne l’empêche de recevoir ,
de devoir , d’acheter , de louer. Céfar en:
maître de, tout; mais le fifc renferme
les pollefiions particulieres: il pollede
tout à titre d’empire , et les objets indi-
viduèls , à titre de patrimoine. On peut ,
fans bleiIer la majellé , examiner ce qui.
lui appartient, 8c ce qui ne lui appar-
tient pas : ce qu’on lui coutelle , comme
étant le bien d’autrui, ell à lui fous un
autre rapport. Ainfi le l’age poffede tout
intérieurement; mais il ne pollede léga.
lement, 85 comme propriétaire, que ce

- qui ell a lui.
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MCHAPITRE VII.
B zou (r) a des arguments pour prouver
tantet que tous les hommes lourdes l’acrio

’ (r) ’Ce Bion , l’urnommé Boriflhe’nin , étoit

né en Scythie. Il fut Auditeur de Cratès; cnfuite
il prit l’habit de Cyni ne , 8c enfin ilfut difciple
de Théophrafle , chcf’de la fcâc d’Arillote. On
le l’oupçonna d’athéil’me. Il étoit cité pour l’es

bons mors; 8c c’efl de lui , ainli que l’obferve
Acron , qu’il faut entendre ce paillage d’Horace:

Carmine tu gaudes; hic delcélatur lambis;

llle Broums fermonibus , 6: fait nigro.
1512.72. a , lib. a, vcrfi 596? se.

r On attribue à ce l’ophîl’te une maxime ui fe-’

toit honneur aux Philol’ophcs les plus ort odo-
xes: c’était de dire à l’es écoliers que , quand ils

auroient acquis allez de confiance pour fuppor-
ter avec la même tranquillité ceux qui les inju-
rieroient , que ceux qui les traiteroient honnê-
tement , ils pourroient croire qu’ils avoient fait
des progrès dans la vertu. Plutarque qui rapporte
cette maxime , remarque avec raifon ne cette
regle de Bion cil plutôt un ligne d’une tres grande
8: très parfaite habitude de notre arne , qu’un
lim le ligne d’amendement. Voyer Plutarque,
de rofefl. virlut. opp. 10m. a , pag. sa. D. E. edit.
Parif. 162.4. A l’égard du fophifme dont il dl:
quellion dans ce chapitre , il cil clair que cc n’é-
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loges . tantôt que performe ne l’ell. Veut-
il mettre tous les citoyens dans le cas d’ê-
tre précipités de la roche Tarpéienne (1.) ,
il dit : Quiconque culent, confirme 6’ ap-
plique à fi». u age ce qui appartient aux
Dieux , cf! un jàcrilege. Or tout appar-
tient aux Dieux : tout ce qu’onpreua’uppar-

toit qu’un argument ad hominem , par lequel
Bion vouloit prouver que la doéh’inc touchant
l’empire de Dieu fur toutes chofcs, renferme
des contradié’lions. Bayle paroit en avoir jugé de
même , mais il n’ol’c l’all’urcr; ce qui cil: d’au-

tant plus étonnant que le but de Bion cil: évident:
après avoir rapporté l’on raifonnemcnt ,il ajoute:
se Séneque réfute aifémcnt sa l’olidement ces chi-

sa cannaies; mais il fc repréfcntc Bion comme ’
a: un tyran qui, en certains temps , veut être
se cruel, 8L en un autre , faccafgcr les Teinplcs.’

Csa Quand il veut être cruel , il l’art de l’on pre-
» mier fyllogifmc; c’cl’t un arrêt pour précipiter

sa tous les voleurs : 8c il fc fcrt du fécond , lorf-
a. u’il fouhaite de s’enrichir des dépouilles des
se aints lieux et. Diflionn. lzifl. 6mm. art, Bion,
rem. 1.

(a) Le fupplice que l’on infligeoit àRome au’x
traîtres à la Patrie, 8: aux plus grands criminel;
confilloit à lrs précipiter d’une roche apponte
Turpe’irnne, ainfi nommée de Spurius-Taruéius’,

«Gouverneur du Capitole , que Romulus fit pré-
cipiter dans cet endroit, pour avoir lâchement
vendu cette fortercflc aux Sabins; 8c ,tfclou d’au-
tres , de Tarpéia , fille de ce Gouverneur , ui
vendit cet emplacement à Tatius , Général es

Sabins. eR iv
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tient donc aux Dieux , puifqu’ilsjbnt maï-

tres de tout : quiconque prend quelque chofi,
ejla’oue unfizcrilege. Veut-il enfuire qu’on

enfonce les Temples , 8: qu’on pille im-
punément le Capitole P Il dit qu’il n’y a.
pas de facrilege , parcequ’emponer les tre-

fiars des Temples , c’ejl les transférer d’un

lieu qui appartient aux Dieux ,e dans un
autre lieu qui leur appartient’encofe. On
répond que tout appartient , fans doute ,
[aux Dieux, mais ne leur en: pas confer-
cré : qu’on n’emploie le me: de ficrile’ge,

que lorfqu’il s’agir d’objets appliqués par

æ la Religion au culte de la Divinité ;
qu’ainfi le monde entier efi le temple
des Dieux immortels, le feuldigue de
leur grandeur 8! de leur magnificence;

’ *”que néanmoins on diüingue le [acré du

. profane 3 Sc que dans les lieux décorés
du nom de temple , on ne fe permet pas
les mêmes libertés qu’en plein air 8: à
la vue des alites. Sans doute un factilege
ne peut faire d’injure à Dieu que il; clic
fumure mer à l’abri des oflenfes : mais on

punit en lui l’apparence de l’injure 3 c’ellz.

notre Opinion 86 la fienne propre qui le
-condamnent,au châtiment.De même donc
qu’on n’en en: pas moins un facrilege,
quand on a enlevé une chofe facrée, quoi-
que le lieu où on l’a tranfportée foil: ren.
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fermé dans les limites du monde: ide mê-
me on peur être coupable de vol envers
le [age , caron lui enleve , non pas une
des chofes qu’il poflede en général, mais

un objet dontil cil reconnu maître , dont
il a la propriété individuelle. Mais le
fage ne reconnaîtra que la poKelfion du
premier genre : quant à la feconde , il
n’y prétendra point, quand même il le
pourroit; il dira , comme ce Général (3)
Romain , à qui, en récompenfe de [on
courage & de fes fervices, on décernoit
autant de terres qu’il pourroit en labouo
ter en un jour: Vous n’avez pas bejbin
d’un citoyen , qui ait plus de bejbins qu’un
citoyen. N’y a-t-il pas plus de grandeur
à refufer un pareil préfent, qu’à le méri-

ter ? Rien de plus commun que de fran-
chir les limites des autres , rien de plus
rare que de s’en donner à foi-même.

(3) Muret veut que ce Général Romain foi:
Horatius Coclès. Iufie-Lipfc prétend au con-
araire que cela regarde M. Curius , 8e [on opinion
me paroit la plus vraifemblablc. Vayq (a nm:

(une paillage. ’ t
a

R1
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CHAPITRE VIII.
A1 N sr ,v à ne confidérer que l’ame du
fage , maïa-elle de lanature entiere, 8c
répandue en tous lieux , nous difons que
tout lui appartient : mais eu égard au
droit obfervé parmi nous ,.il fera , s’il en
cil befoin , porté fur les regifires des Cen-
feurs (t). Il y a bien de la différence en-
tre-fespolleflions, fuivant qu’on les citi-
mera par la Grandeur de (on aine , ou par
celle de fa orrune. Les objets que vous
entendez , il auroit horreur de lespofl-é-
der en propre. Je ne vous citerai pas So-
crate, Chryfippe , Zénon , qui étoient
fans doute de grands hommes , mais peut-
êrre trop loués, vû que l’envie ne met
aucun obllacle à la gloire des Anciens.
Je vous parlois tout-â-l’heure de (a) Dé-

(I) C’étaient chez les Romains des tegifires
dépofés entre les mains de ces Magifitats, qui
contenoient les noms 8: les facultés de chaque
citoyen. Séneque veut dire que le Sage fera re-
gardé , fuivant l’ufage des Romains , comme
poffédant tout l’univers.

(2) Philofophe Cynique dont Séneque parle
plufieuts fois dans l’es lettres, 8c pour lequel il
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méttius , que la Nature me [emble avoir

t fait naître de notre temps , pour prou-
ver que ce grand homme étoit incor-
ruptible , 8: notre fiecle incorrigible : Hé-
ros dont la fagelle el’t accomplie , quoi-
qu’il n’en convienne pas; dont la conf-
tance eli inébranlable dans les rojets;
dont l’éloquence fans apprêts, fins re-
cherche d’expreflions , répond à la vi-
gueur de fcs préceptes , 8c marche fière-
ment vers fou but , fans autre guide que
fou impétuofité naturelle. Je ne doute
pas que la Providence ne lui ait donné
a la fors ces mœurs 8: cette éloquence ,
afin que notre fiecle trouvât en lui un
modele 8c un cenfeur. I
témoi ne par-tout une’efiime 8c une vénération

linguhetcs. Voyez ci-dcflits, tom. t , leu. 2.0
se a.

ne:

’8va
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CHAPITRE IX.
E a 31 a N! fi un Dieu vouloit donner
à Démétrius la pofTefÏion de toutes cho-
fes , à condition qu’il ne pût en faire pté-
fent , j’ofe aHnrer qu’il les rejetteroit en:
difant : n Pourquoi me charger d’un far-
» deau fi pefant? libre 86 difpos , pour-v
n" puoi me plonger dans la fange des af-

aires? ourquoim’ofl’rir tous les maux
réunis dan monde entier ? Je. n’accep-
teroi’s pas vos richefÎes ,. avec la per-
miflion même de les difiribuer , par-
cequ’il’ cil; des chofes qu’il ne me con-

viendroit pas de donner. Mais je fuis
curieux de les voir , ces objets, qui

n. éblouiflent les yeux des Nations 8c
n des Rois. Voyons ce que vous achetez
sa. au prix de votre fing 8:: de vos ames.
n Montrez -moi d’abord les dépouilles
u du luxe , ou étalées par ordre , ou , ce

ui vaut mieux , accumulées en malle.
Ïe vois les écailles(t) de la tortue, trac

u

3633338

se

(t) Pline nous apprend qu’on fe fervoit des
écailles de cet animal, coupées en lames fort
minces pour en décorer 8c en’revêtit les lits a: les

W
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n vaillées artifiement , a; divifées en fi-

laments déliés : je vois les envelop es
r de l’animal le plus lent 8e le plus if-

» forme , achetées des fommes immen-
» fes , 8c la variété de couleurs, qui en

U

buffets ou l’on rangeoit les plats 84 les afiiettes pour
le fervice, 8: que cette recherche de hm: eft due à
Carvilius Pollion. Tefludinumputaminaferme in
laminas, [tarifeur Ô repofi’roria élia wflire Carvilius
Pollia influait, prodigi («figeât ad [azurin infim-
mente ingenii. Bill. Nat. 155.9; cap. u.

Juvénal, oppofant la fimplicité des tuteurs an-
ciennes, au luxe Sc à la prodigalité de (on liecle ,
dit que performe alors ne regardoit comme une
affaire importante 86 digne de tous fcs foins , de
fe procurer des tortues de l’Océan pour en orner
le chevet de (on lit.

Nemo inter curas a: feria durit habendum ,
Qualil ln Oceani fluâu tefludo muret .
Clammïrojugenis faâum ac nubile fulcrum.

Sur. u , «ff. 93 01’641.

Martial parle aqui de ces lits décorés d’écailles
de tortue , dans l’épigramme ou il dévoile la fri-
ponnerie d’un certain Amænus qui vouloit , dî-
foit-il’, vendre (a maifon à un prix beaucoup
plus bas qu’il ne l’avoir achetée.

Gemmantes primâ fulgent refluante une

Lib. si, epigr. a7.

Les riches avoient encore des lin de paon :leâli
pavonini, ainfi nommés , parcequele chevet étoit
revêtu de lames de bois de cedte ou de citronnier,
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-9: fait la principale beauté , réduite par

u un enduit étranger à (z) ne relI’embler

difpofées de manier: à imiter les couleurs des
plumes du paon.

Nomina dat (ponde: piétis pulchcrrima permis ,

Nunc Junonis avis z (cd priûs Argus etat.

Martin, lib. i4. epigr. 8;.
Au relie , le pallage de Séneque , 8: celui de

Pline , cités au commencement de cette noter,
donnent lieu de conjeéiurer que ces lits ou l’on.
incrulloit . pour ainfi dire , ces lames minces
d’écailles de tortue , refl’embloient parfaitement

à ce que nous appellons de la marqueterie. I
(z) Un pafl’age de Pline va mettre celui de Sé-

nepue dans tout [on jour , 8c nous apprendre
ju qu’à quel point les Romains avoient porté en
ce genre les recherchcsôt les raffinements du lux:
8c l’avidité du ain.

Le paillage e d’autant plus curieux , qu’il peut
fervir à prouver la vérité d’un fait que Pline n’a
certainement pas eu defi’ein d’établir , 8: que les
plus grands détraéieurs du luxe ne peuvent niet :

-c’ell qu’il a été dans tous les temps St dans tous les

pays le pere des arts. En efFet , il ne feroit pas difli-
cile de aire voir qu’on doit au luxe les plus belles
inventions en ce genre , 8: celles qui fuppofent
peut-être le plus de fagacité , d’efprit 8: de génie.

He: prima (trigo luxurie , dit Pline , arborent alia
inregi , 6’ viliones ligna preriofîorer corticefieri : ut
une arbor flapies venin! , extagitatc un; 6;! ligm’
liman. Necfazis : cæpere tingi animaliumvcornaa:
denier fleuri : lignumqw céara dijlingui , mox ope-
rÂr’I’. Planté: nim materiam à. in mari quad.
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r qu’à du bois. Plus loin je vois des ta-
u bics (3) , des pieces de bois ellimées

Tcfludo in hocfift’a; nuptrquepomntofis ingmii: ,
principam Neronit inventum, ut pigmenlir per-
dent fi , Flurifiju: unirez imitant Iignum. Sic lec-
tir preria qzzarurxlur :jic terebinthum vincijubent ,
fic citrum pretiofiu: fieri , [C acer decipi. Mode
luxuria nonfuemt contenta ligna :jam lignum min:
è ttfiudinefacit. Nat. Bill. lib i6, cap. 4;.

(z) Ces tables étoient de bois de citronier,
arbre qu’on trouvoit en abondance fur le mon:
Atlas , montagne d’Afi’ique. Pline traite de folie
le goût des Romains pour ces tables , 8c il dit
que leurs femmes leur reprochoient leur luxe
en ce gente , comme ils leur reprochoient leur *
paillon pour les perles 8L les pierreries. Atlas
mon: peculiari prodirurfilva. . . . . . . Confins
ci Mauri , quibus plurima aréor citri , 6’ men-
farum infania , quasfiminæ vizir contra margari-
ta: "garum. l’un. Nat. Bill. lib. t; , env. 1;.
Selon Martial , ces tables étoient plus ellimécs

que des bijoux d’or. ’
Accipe fclices Atlantîca munera filvas:

Aurea quidcderit dona , minora dahir.
lib. 14, epigr. 89.Cui lemme mmfa titra.

Dans l’épigramme fuivante , il fait parler
ainfi une table d’érable. se Je ne fuis ni veinée ni
a: ondée , 84 le bois dont on m’a fait ne vient pas
a: des forêts de la Mauritanie; mais j’ai l’ouvert:
n porté des mets exquis 8c recherchés se.

Non fum cril’pa quidcm , nec filvæ filia Malus:

s Scd notant lauras se me: ligna draper.
(irisables étoient montées fur des pieds d’ivoire
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n la fortune d’un Sénateur , Sc d’autant

.u plus précieufes, que l’arbre plus tor-
s» tu (4) a été hérilré d’un plus grand

qui repréfentoicnt des figures de différents ani-
maux , comme on levoit ar ce paillage de Juvé-
nal : n Autrefois , (fini , les tables n’étoicnt
a: faires qu’avec les arbres du pays: fi par hafard
a: l’aquilou renverroit un vieux noyer , il lërvoi:
a: à ce: ufage; mais aujourd’hui nos riches man-
» gent fans plaifir , le turbot a: le daim leur:
a (emblent infipicles , les rofes 8c les parfums
sa bluffent leur odorat , à moins que leurs tables
a: ne (oient [antennes par un grand léopard à
a» gueule béante, fabriqué avec l’ivoire des plus

au elles dents que nous envoient Syene , la Mau-
» a: ritanie , l’lnde 8c les forêts de l’Arabie où les

au dépofa l’éléphant fatigué de leur poids et. Sa-

tyr. r n , vrrf. r 17.6’fuiv. i .
J’ai fuivi la tradué’ciou de M. Dufaulx. Mar-

tial dit auffi que ces tables de boisl’de citronnier,
pétoient portées fur des pieds d’ivoire : l

Tu Libycos Indis fufpendis denribus orbes:
Pulcitur reflâ fagina menfa mihi.

Il. appelle ces tables Liôycas M61: , parceque
ce bois, comme on lia dit plus haut , venoitdes
forêts de l’Afrique , 8c que les Grecs , au rapport
de Pline, donnoient à l’Afrique le nom de Li-
,Æie. Africam Grui Libyam appellaverc. Natlr.
Hifi. lib. ç, cap. 1 , init.

Vqu Martial , lib. 2 , epigr. 4.3, ver]: 9 52 Io.
113. n, epigr. 67, Verf. 6 Glu n tefuivamz.

Ü(4) Pline dit que les lames o feuilles de bois
r des: on f: fuyoit pour couvrir ces tables fi me
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u nombre de nœuds. Ici ce font des va-
n fes de cryptai, dont la fragilité mê-
u me (5) augmente le prix : car le péril

cherchées , étoient tirées des nœuds de la racine
de l’arbre , ce qui en rehauIToit encore le prix’,
parceque la racine étant enziérement enfcvclie
fous terre , il étoit bien plus rare qu’il s’y formât
des nœuds qu’à la partie fupéricure de l’arbre ou

fur les branches , ou ces nœuds s’engendrent or-
dinaircmcnt. Il ajoute que la beauté de ces ta-
bles confiiioit dans les veines ou ondulations
qu’on y voyoit , 8c qui formoient des efpcccs de
petits tourbillons s que celles qui étoient ainli
tachetées étoient appelle’es pantbérines , 84 qu’on

eliimoir fur-tout ccïles ou l’Artiiie avoir eu l’a-
. cheire d’imiter, par l’arran ement 84 la difpofition

i de ccslamcs , l’éclat 8c a variété des couleurs
des plumes de la queue du paon. Tuber boc (la-
minæ opetimcntum ) a]! radiais, maximèquc lau-

1 datant , quad fizb terra totum funi: , 6P min:
aprèm quefizpeme, gingue gignunlur niant in ra-
mi: : propriequt quad rami cmitur arborant Villllfl
a]? , quartan amplitude ac radia: aflimaripoflbnt
ex orbibua. . . . . Mcnfi: pucipua du: in venant
enfui: , wl in aortite: parvoa. Illud ablonga eve-
niz dfiwfiz, idcàque tigrinum ofpdlatur; boc
intorto , 6’ ideo talc: panthetinæ vacantur. Sun:
à undalim crifpæ , majore gratin , fi pavanant

taude oculus imitenlur. PLIN. Hift. Nat. lib. 13.
cap. r; , Edil. Harduin.

(5) Pline remarque aulli que , plus la marier:
de ces vafes étoit fragile , p us on étoit menacé

wde la voir périr promptement, 8c plus l’emprclfe-
ment (embloit redoubler. Murrbina à cryflalù’na
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» qui devroit nuite au pifaiIir, en cil:
a: pour les infenfés le principal allaifon-
a: trament. Je vois des coupes de (6) Mur-

ex eider): terni efidimu: , quibus prenant faceret
ipfafi’agilitas. Hue argumemum apura. bu vent
luxuriæglaria exzflimata e[I,I’iabne quodpaflïtflatim

totum paire. Nie hoc faitfari: : un": gnnrnarum.
pommas , à finaragdis intimas calice: : ac remu-
leatie causâ teaere Indium iuvat ..- 6’ aurum je»:
acceflz’o ejl. PLIN. Nat. Hili-Jb. z; proem. Il
dit ailleurs qu’on vit un ancien Conful acheter
un feul de ces vafes murrhins , 7c talents ( en-
viron 150 mille livres de notre monnaie) , 85
boire , tout brifé qu’il étoit fur fcs bords , avec
la même fatisfaétion , 8: peut-être avec encore
plus de délices , que quand il étoit entier. Enfin ,
il ajoute que Néron ne rougifloir pas de recueillir
jufqu’aux débris de ces vafes , de leur préparer
un tombeau , se de les y placer, à la honte du
fiecle , avec le même appareil que s’il fe fût agi
de rendre un honneur femblable aux cendres d’A-
lexandre. Excrefritque in die: Un: ni luxur, mur-
rbirza Lxx ralenti: empta , capaci plané adfexta-
rias me; calice. Patavitex en am: bar arma: (on-
[alaria , ab amarem abrojb eju: margine , ut la-
mer: injuria illa pretium augeret. . . . . . . Qui
( Ncro) vidir tune annumerari unimfiyphifraéia
membra: que in dolarem, credo, [cadi , invidiam.
qglefortunæ , tanguant Alexandri Magni corpus,
in conditariu fimari , ut aflmtaremur, placebar.
l’un. Nat. Hifi. lib. ;7, cap. 2.. Voyez la note

fuivante. I v r(61 Séneque a parlé plufieurs fois dans (es ler-
tres de ces vafes murrhins (vafa murrhine ). Corn-
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n .rlza ;car c’eût été trop peu pour la folie

sa du luxe, (i les breuvages , dont on va

me je ne pouvois rien dire alors d’exaé’tsr de pré-

cis fur la matiere de ces vafes , fur les caufes de
leur rareté , 8c du prix excefiif que le luxe des
Romains y avoir mis , j’ai mieux aimé garder le
filcnce 5 mais, ayant fait depuis des recherches
fur ce point d’antiquité , je l’ai trouvé très bien

éclairci dans Pline. La premiere fois que je lus
le pallage de cet Auteur , ou il cit quefiion de
ces vafcs, je crus reconixoître dans la defcrip-
tion u’il en fait , plufieurs caraétcres qui me
paroi bien: convenir parfaitement à la porce-
laine , Sr même ne convenir u’à elle feule. Je
fus fur-tout frappé de la julicflle 8c de la propriété
de certaines cxpreflions dont il s’eli fervi en par.
lanr de plulicurs phénomcnes que préfentent ces
vafcs : 84 j’ofc dire qu’a beaucoup d’égards , Pline

n’aurait gnerc mis plus d’exaéiitude 8a de préci-
fion dans fa dcfcription , s’il eût été profondé-

ment verfé dans la théorie 8c dans le manuel de .
la fabrique de la porcelaine. Cc qui me confirme
dans l’opinion ou je fuis fur la mariera des wfi:
murrhin: , c’ell: qu’excepzé la porcelaine , je ne
controis aucune autre fubl’tan’ce , foi: parmi les
terres, (bit même parmi les pierres précieuch , à.
laquelle on puillc appliquer la defcription de

’ Pline. D’ailleursd’époquc ou les Romains ont
commencé à faire ufaqc de ces vafes , le pays
d’où ils les tiroient , ’événcment remarquable
qui les introduifit à Rome ou ils avoient été in-
connus julqu’alors; toutes ces circorrflances réu-
nies fortifient ma conjeélure, 8: lui donnent un
grand degré de de vraifemblance; mais, pour
ne laifier a cet égard aucun doute dans l’efprit
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n le débarall’erl’eiiomac, n’étoient avalés

n à la ronde dans d’immenfes pierres

du Leéleur , je vais rapporter ce qu’on trouve
à ce fujet dans le Traite du Pierre: gravées de
M. Mariette. Cet habile Artifie a jarté un grand

’ jour fur le pallagc de Pline , 8c (es obfervations
dont je n’avois aucune connoiffance , lorfque je
crus entrevoir dans ce pallage quelques- uns des
principaux caraéteres de la porcelaine , m’ont été

d’autant plus utiles , que la defcription de Pline
allez facile à entendre en général, ne l’eft as
autant à expliquer en détail , quoiqu’elle oit
d’ailleurs fort circonlianciéc.

M. Mariette penfe avec Cardan , "Scaliger a:
Saumaife, que ces vafes n’étoient autre chofe

ne de la porcelaine , 8: qu’ils venoient de l’In-
iie; mais on peut dire que ce qui n’étoit dans
leur’tête qu’une fimple opinion , puifqu’on n’a-

voir pas de leur temps les coxinoiilanccs nécef-
faires pour en confluer la certitude , ou la rejet-
ter comme abfolumcnt faulfe , en: devenu , par
le travail de M. Mariette fur cette matiere , un
fait trés vraifcmblable : 8c j’efpere le porter dans
la fuite de cette note a un degré d’évidence au-
quel il fera bien difficile de fe refufet , fi l’on
veut examiner cette queliion avec cette impartia-
lité fi micellaire dans la recherche de la vérité. En
effet Pline dit que la matiere de ces vafes , fuivant
le rapport qu’on lui en avoit fait , cil un fuc , une
liqueur (une pâte liquide) , que le feua épaiflie ,
8c àlaquelle il a donné de la confiflance dans la
terre. i ( hammam parant fub terra colore daufai)
M. Mariette entend par ces mots [a]: terra, des
fourneaux pratiqués fous terre, ou les fourneaux
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sa. précieufes. Je vois des perles , non fim-
a: ples pour chaque oreille: les oreilles

mêmesqui étoient de terre , 8c dans lefquels le
faifoit la cuite. Il fonde cette explication qui cil
au fond très naturelle , 8: qui ne fait aucune vio-
lence au texte de Pline , fur un vers de Properce ,
Plus ancien que Pline de près d’un fiecle , 8: quidit
exprelfément que les wfu murrhin étoient cuits
dans les fourneaux des Parthes , chez lefquels
Pline taconnoit en efi’et que (e trouvoient ces

beaux ouvrages. iMurrheaque in Parmi: pocula coâa focis.

PROPBRT. Eleg. ç , lib. 4, vcrfl 2c.

Martial vient encore a l’appui de cette conjec-
turedans l’Epigramme ou il plail’nnte fur ce que
ces vafes n’étant pas tranfparents comme le verre,
on ne pouvoit pas juger de la Qualité du vin qu’on
y avoit vcrfé.

Nos bibimusvirro. tu myrrhâ pontien quarc!
Prada: yerfpicudi ne duo vina calix.

lib. 4, Epig. 86.

Dans une autre Epigramme , les mêmes vafes
(ont enrichis de einrures , a: les couleurs y [ont
dîfiribuécs par p aques.

Suttemina bibis? nec murrhynn pian, me aprilin

Sume.............Plant Éros , quoties maculafæ pocula myrrha

lnfpieit. i t ’ i f ’lib. :0, Epigr. 80 , (3115. 1; , Epig. ne.

sur tous ces Points , Pline s’accordç air-seyan-
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asa elles-mêmes [ont exercées a porter

tial , comme on va le voir par la defcription qu’il
fait de ces vafes.

Après avoir dit que les viâoires de Pompée
dans l’Orient , introduifirenr à Rome le goût
des icrres précieufes , 8: que (on triomphe fur
orn d’une infinité de bijoux de toute efpece,
de de vafes d’or enrichis de pierres , en airez
grandgquantité pour en remplir neuf buEets z
(vafiz ex aura à gemmi: abacorum novent) il
ajoute que , parmi les riches dépouilles que ce
vainqueur de Mithridate, 8: maître d’une par-
tie de l’Afic , fit voir alors à Rome , on ad-
mira pour la premier: fois planeurs de ces beaux
vafes appelles murrhine , qu’il confacra à Jupiter
Capitolin; que ces vafes précieux étoient appor-
tés des parties Orientales de l’Afie , qu’on y en
trouvoit en plufieuts endroits , 8c qu’il en venoit
même de lieux peu connus; mais que c’étoit ce-

endant chez les Parthes , 8c encore plutôt dans
a Carmanie (a) ( province de la Perle , voifine de

l’lnde ) , qu’on en faifoit le principal commerce.
a) La grandeur de ces vafes , continue-t-il , n’ex-
a: cede jamais celle de petits buffets , 8c leur cac
ç, pacité a rarement celle de cette taire à’boire
a: dont j’ai parlé plus haut , se qui contenoit
a: deux pintes 8c demi-feptier. Ces vafes ne jet-
.» tent point le feu qui fort des pierres précieu-
sa (es , 8c (ont plutôt remarquables par leur beau

(a) Aujourd’hui le Kerman. Les vaifleaux qui alloient
faire le commerce dans les Indes , relâchoient autrefois
dans les ports de la Catmanie; ces portsxfe trouvoient (il:
leur route. Voyeg Plut. Hifl. Nm. lib. 6 , cap. 1.5. Cette
note se les trois rimantes (ont de M. Mariette, ’
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des fardeaux: on les accouple deux à

a poli, que par leur éclat. Mais ce qui en releve
sa infinimentle prix , c’ell: la variété des couleurs,

a: ce font ces enroulements d’ornements qui
a) circulent autour , 84 qui peints en pourpre (b)
a: fur un fond blanc de lait , forment d’heureufes
a: plaques de couleurs , interrom ues quelque-
» fois par un rouge éclatant qui , ervant de paf-
» [age aux deux autres couleurs , leur donne un
a: nouveau lullre. Quelques-uns cependant pa-
a: teillent encore plus touchés de la régularité
a: des contours 8c des belles formes, 8c ils admi-
a: rent certains reflets qui colorent ces vafes,
sa lorfqu’une lumiere vive frappe deflus, dela mê-
a: me maniere qu’on voit l’arc-en-ciel fc peindre
n au moyen de la réflexion. D’auti es en efliment
a: le goût de la peinture qui, par grandes malles ,
sa 8: large 8c nourrie , n’avoir rien de maigre
a: ni d’affamé (a). C’eût été un grand défaut , fi

a: les couleurs enflent manqué de vivacité, ou fi
a) la matiere eût été trop diaphane (d) , a: l’on

(bile bleu très foncé a: tirant fur le violet , étoit fou-
vent appellépurpura par les anciens , 8L encore autourd’hui
c’efi la pourpre de nos Rois. ’

(c) On ne pouvoit mieux défigner les ornements peints
fur la porcelaine de la Chine , que par cette expreffion: ma-
cult pin au. Il: (ont gras a: nourris , pour me fervir des
termes e l’Att; les ornements des Romains étoient en
comparaifon légers a: maigres.

(d) Voilà qui caraâérife la porcelaine encore plus que
tout le mile; elle doit avoir du corps, a: n’être point
tranfparente , autrement ce feroit de l’émail , femblnble à
ces Ouvrages qui fe (ont àNevers. [Ou de la porcelaine -
fritée; a: même, pour le dire en palïent , la plupart de
celles qu’on fait aujourd’hui en France pêchent routes par.
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u deux , 8: par-delTus ce premier rang

au n’auroit pas été moins choqué fi l’on y eût ap-

a: perçu quelques taches , ou de ces petites émi-
a, nences , de ces inégalités qui ne font que trop
a: fré uentes , 8: qui y caufent la même’diflbr-
a; mit que des verrues fur la peau w. C’ell pré-
cifémcnt , dit M. Mariette ,-ce que nous nom-
mons des [brifions 86 des bouillons. Pline finit (a
defcription par obferver qu’il fortoit des mêmes
vafes une odeur agréable qui n’étoît pas un de
leurs moindres avantages. Vifloria mmm i114
Pompeii primum ad margaritas-gemmajèue mon:
inclinavit. . . . . . Eadmz virion): primant in
urbem murrhine invexit :primufgue Pompeiur, lu-
pider à pocula ex ta. triompha Capitolino Jovi
dicavit : que pratinùs ad hominum u fixm tranfiere.
abacis diam efêariifgueyafi: inde expetitir. . . . .
Orient: murrhine mirtil ,- inveniumur enim ibi plu-
ribur in loci; , nec infigrtibos , maximé Partliiri
regni , putipuè rumen in Carmaniâ. Humorem
putain fibrant calore denfuri : amplitudine mg.-
quam puma; excoriant abacas ; craflîluzline rar ,
quotité difluor e]! vajîpotario. Splendor i: fine vi.
riâur , nizorque veriùs quàmfizlendor. Sert in pre-
rio varieras colorum , flibindè circumagentibu: f:
mltuli: in purpuram candoremque , 6: terzium ex
moque igarfierittm , velu: par tranfitum coloris ,
porpunî rabefimre, au! 1.161: condefcente. Sun:
qui maximé in iis [ondent extremitutes , à girof-
dam colorum repercufliu, gnole: in cœlcfli ramifian-
tamar. Hi: maculæ pingucs placent : traminer:
quidquam , au: palier: , virion: efl. Item fait: ver-
rauque non eminmter , fed ut in tarpon diam

. cette excemve tranfpareme. Addition de l’AIuteur à la note

de M. M3riettc.] ’ la deux
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à. on en adapte d’autres. Un homme ne

plcrumquefefilcr. Aliqul 6’ in odore commendotio
efl. PLIN. Nat. Hifl. lib. 37, cap. 1.

Toutes les parties de cette defcription con-
viennent parfaitement à la porcelaine , 8c la ca-
raflérifent , ce me femble , de maniere à ne la
pas méconnaître. Le P. Hardouin n’eli pas de ce
fentiment , mais (es objections font très foibles ,
a: M. Mariette y répond folidement.’ Voytî le .
Traité des Pierre: gravées , pag. 1.1 8 Sc fuiv.

au Les lieux d’où les Romains faifoient venir
a la porcelaine , ajoute -t -il , n’indiquent-ils
a0 pas le pays ui nous la fournit encore aujour-
sa d’huî? On ait que les anciens qui n’avoient
au pas encore pénétré au-dela du Gange, rece-
au voient , par la voie des peuples de l’Afie, qui
w étoient voifins de ce fleuve , 8c avec lefquels
au ils étoient en commerce , les marchandifes que
a d’autres nations plus éloignées apportoient à
a: ceux-ci. Ne pouvant as être informés au julie
o du véritable endroit d’où on les tiroit , ce que
n les marchands ont toujours intérêt de cacher,
au pour rendre leurs elfets plus rares 8c d’un plus
a: grand prix; ils le contentoient d’avoir appris
au ue Ces vafes venoient de l’Orient. Avec plus
w de recherches , ils auroient fans doute été inf-
a traits que c’était à la Chine que la Fabrique en
au étoit établie , peutvêtre même depuis plufieurs
n fiecles t car les peuples de cet Empire dattent
a de loin , 8: placent dans des temps fort recu-
3a lés l’invention de leur porcelaine. Tout ce
a: qu’ils nous envoient cil prefque toujours em-
au preint-d’une odeur de mufc ou d’ambre ; et ,
se; comme on ne les acicule pas d’être inconfiants
en dans leur goût, ni dans leurs ufages , c’était

Tome III.



                                                                     

une DE si Bi EN1’AITÉ.
sa fe croiroit pas fuflifamment afl’etvi au

l

ne peut-être eneore cette odeur qui flattoit. les;
a Romains-voluptueux , 8c ui leur faifoit tant
.3: chérir les porcelaines se. aye; Saturnin ,,
Eexercitazi Ir’linian. in Solin. Polybi[lor.cap. 1-; 5.
pag. 14; , 144 . edit. cit.ulzifirp Voflius, E131-
molog. ling. lat. voce’ mmm, Oppr tom. r ,.
pag. ;87, ediuAmjleI. i701. Cardan , de Subtil.
lib. 5 , pag. i 19 , 8c Scaliger , in Cardan. Exer--

mat. 92., mg. ;17’. . - 4 .I On peut joindre à c’esautorit’e’s , celles du Mé-

decin Kempfer , homme très inflruit , 8c qui avoie
recuil-li dans [es voyages au Japon , en Perle 8c
dans tout l’Orient, une multitude de faits en.»
rieux , très utiles taux progrès de la Botani-

ue , de l’HilioireNaturelle, 8c à la controit.L
Parme des mœurs ,tdes Mages, des arts se des arr-
-tiquités des Peuples de l’Oriènt. sa Les Japonais,
au dit-il, ’mettent leurs provifions de thé dom.
:5 mua dans de rands vafes de terre , dontl’o-
n rifice en: très. troît. A l’égard du thé de la;
a: meilleure qualité ,. ue l’Empereut 8c les Prin-
a: ces de l’a-Famille 8e e fa Cour , réfervent pour
a eux feuls , ils fe plaifent’à le conferver dans
as des mafia murrhins , c’efiJa-dire , dans des vajee

. de porcelaine. Parmi ces vafes , ils recherchent
a fur-tout ceux qui (ont précieux& remarqua-
» bles par la haute antiquité qŒon- leur attri-

bue :I 8e ils ap l lient ces derniers muois nbo..- ..
sa Ce mot figni e.l’efpece de vafer l’a plus pré-
» cieufe de toutes. Ces vafes , dont la matiere cl!

une pâte très fine , fe fabriquoient ancienne-
ment dans l’ifle de Mnnri ga fima , delta-dire
dans l’ifle Maun’ , flutée proche de l’ifle En.

moie. . . . . .4 Cette me qui , fuivant une un.
’ r

8
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Liv. VII. CH’IL r. IX. i 41!
h un délire des femmes, s’il ne leur attachoit

a: cienne tradition Chinoife , confacrée même
a par la Religion, fur fubmer ée autrefois , e05
a remarquable par la fertilité e fou terroir. On.
a y trouve , indépendamment de pluûeurs au-
» tres productions, un argille d’une très grande
a: beauté, dont les potiers (e fervent pour faire
sa les trafic murrhin: , qu’on appelle aujour-
n d’hui suifes de porcelaine , se fur la vente clef;
n quels cesinfulaires font un gain coniidérable.
Japones armoriant vulgari: tirez: refermant candiront
in ollis mognïs fiâilibus orificii anguflioris ,- pre]:-
raruiorcm , quamjîbi C aflar 6’ Principes vendicarit,
nflêrvare amant in vafibus myrrbinis, [ive porce.
lauis , prafinim ji haberipoflunt , pretiofis illi; 6a
antiquîtati: famâ infignibur urceolis que: voceri:
maats ubo..... Maats ubo fignificar legirimam al.
lem; qunfi dinar : vofimtm omnium genus praflarr.
riflt’mum. Sun: ejus nomini: vaja antiquitrrsex luta

[ubtiliflimofic’ia in infula Mauri ga fima , id efl in-V
fila Mauri , que 0b perditos ci vium mon: à Bill”
quad narrant , olim jubmerfa (Il. . . . . Simfirit
propé Formofam infidam. . . . . . Mauri ga
fima infilofui! apud prifios mariale: , ex pingui
filo inclyta , que , par" cetera , orgillampra’fg
tantiflîmam figulis calebar pro cpnficicndis valis,
myrrhinis, hodie porcelanis diétis , 6’ (x, Iris
111mm: ingenr. . . . . .

A rês plufieurs détails fur les caufes de la rub-
menon totale de cette ifle qui éprouva, à plu.
lieurs égards , le fort de l’ancienne Sodôme , a;
qui fut engloutie avec tous les vofu murrltin: ,
8c ceux qui les fabriquotent : plum figulu, ac

filendido vafomm myrrhmorum apparotu.fizb..
merfiz :jl ,- Kempfer ajoute’qu’on en retirent en.

sa;



                                                                     

au Drs BrèurAt-rs:
n’ deux ou trois terres à chaque oreilleJe

cote uelquefois du fond de la mer , ou qu’on
détac oit des rochers , tout déformés 8c inctufa
tés de coquillages qui y’étoicnt attachés , de ma-
drepores 8c autres concrétions polypeufcs. L’art
confifioit à les débarraller adroitement 8c fans
les cafier, de ces corps étrangers , 8e àn’en un:
fer plue quelques traces , c’ell-à-dire , autant qu’il

en alloxt pour atteller leur ancienne origine.
a Ces vafes , continue-t-il , font tranfparents ,
au très petits , 8: de couleur céladon : (coloris
a: albidt virure diluti ) ils ont prchue tous la
a: forme d’un petit tonneau (dolioli), le col
a: court 8c étroit , comme s’ils avoient été faits
sa dès ce temps-l’a pour conferver le thé. Des
a: marchands de la province de Focîmju acheteur

ces vafes des plongeurs , 8c les portent au Ja-
pon ou ils les vendent 3 mais cela arrive très
rarement. Les plus communs le vendent en-
viron vingt taëls; (le taël vaut cent fols de no-
tre monnoie) ceux qui (ont d’une grandeur
médiocre, fe vendent jufqu’à zoo taëls; 8c
les plus grands qui font fans défauts, le ven-
dent trois, natte 8L quelquefois cinq mille
taëls: mais n’y a que l’Empereur qui oie
acheter ces derniers. On dit qu’il en ollede
un d’un prix inel’timable , dont il a h tiré de
fes.ptédécclleurs. Ou voit peu de ces beaux
vafes qui ne fuient ou calles ou fêlés; mais
ceux qui en font le commerce , ont l’art de les
raccommoder il parfaitement, qu’il ellimpolï
fible , même à ceux qui y regardent de très
près , de s’appetcevoir du défaut , à moins

a: qu’on ne les ex oie, pendant deux ou trois
et. jours à l’aétiou «le l’eau bouillante , pour dif:

88

il!

38.8’Bi9 8.88835138.



                                                                     

Liv. VII. Clin; IX. 41"";
à. vois des vêtements de foie , fi l’on peut

sa foudre la malien: glutineufe , ou l’cfpece 11e
a colle dont ces marchands le fervent pour ca-
a: anche! la fraflure a. Pauntar vafa Ma, reu-
dznte undtî , cxfundo mari: , âfiopu [il , quibus
contrera [un , camé, ne fiangantur, diflàlvznda ,
deformata undique agglutinazù conchylii: quœ à
polionibu: abraduntur , relifiâ portion: aliqui,
que reritalem donat. Sun: autant pellucide, te-

nta-Etna, coloris albidi viran diluu’ , dotale a:
plurimum figuré capula , fiu dolioli , 6’ colla an-
gujlo bravi , quafijam mm ad confinandarn tiltant
fabricata fuerint. Infiruntur Japonia ( admodum
taro) à mercazaribu: provincit Focktsju , qui :4
ab urinatolibux "capta hic wnundant. Villon
Iheili: duiter vîginti , mediocria tfieili: entamé
ducmtis , majora , quafine Iatefunz , (tr, qua-
-!er, 6’ quinquie: mille theilis ,- [cd i114 qua [ami
pruii 6’ bonirais [labarum , à rumine ami aillant,
quàm à Cafare. I: ab man’s à? cnnuflbribu: Ire-
"dilate accepta diciturpofia’erc , nulle auri pralin
aflimanda. . . . . Rarb finaud: val fifuri: va-
cant qua: veto pallium mangonio ira afabrè mmm:
polîmes, ne alla oculi nais, val alii art: lait:
poflît detegi , quàm par biduanam coflianem in agui
fervente qui tandem montia glanai; rtfilvizur.
KÆMPFER. Âmanimt. Exolicar. Fafcœul. 3 , 5. 8,
pJg. 61.0 &fiq. edit. Ltmguvia, 17h.. ’

Tout ce détail de Kcmpfer rend allez vraîfem-
blable l’opinion ou l’on efl en Europe , 8c orin -
cipalement en France où Part de la porcelaine efl:
mieux connu que par tout ailleurs , que l’on ne

u: plus faire aujourdlhui à la Chine de fem-
glables vafes. A llégard du palTage qui précéde
gelai-ci, il prouve, ce me (embles, .Ç’une’m-

I " Il!



                                                                     

414 Des Drummer-ra,
:3 donner le nom de vêtements à des étoffes

niere évidente ; que les vajès murrhin: ne font
autre choie que de la porcelaine , 8: qulils (ont
même très anciens. - Je m’étonne que M. Ma-
riette niait pas connu ce (avant ouvrage de Kem -
fer , imprimé 38 ans avant la publication a
Traité des Pierre: gravée: .- liautorité de ce voya-
geutexaâ 8C curieux l’aurait confirmé dans fou
opinion.

Mais voici d’autres obfetvations qui donne-
ront du poids à celles qu’on vient de lire, a; qui
répandront un nouveau jour fur la defcription
de Pline. Je les dois à M. Dl * * *, mon ami,
l’un des plus grands Chyinifles de ce ficcle , ô:
rameur de plufieurs découvertes ingénieufes 3c
très propres par leur importance à reculer les li-
mites de la Chymie , fcience la plus curieufe , la
plus utile St la plus certaine , après les Mathéma-
tiques 8c la Géométrie. M. D’ * * * sidi occupé

long-temps de Part de la porcelaine: il en con-
noir la théorie aulli bien que la pratique : il eiÏ
infiruit de tous les rocédés en ufage dans les di-
vers pays ou on la ait : 8c l’onlfait qu’il elÏ con-

jointement-avec MM. le Gai 8c Roux , un des
coopérateurs de la premiere porcelaine de Chine,
faire en France par M. le Comte de Laura unis ,
agui [cul nous devons cet art au point ou il eii
porté aujourd’hui. En un mot, il feroit diflicilede
citer à cet égard un juge plus compétent 8: plus
impartial que M. Di * * * : je lui avois commu-
niqué mes conjeé’tures fur la matiere des «urfes
murrhins ,-Iil les lût. Nous difcutâmesenfuite
.-avec beaucoup d’attention le pali-age de Pline; il
en fit même un examen particulier , dont voici

le réfultat: ’ i ’ t ,u . sa .Cieit une opinion ailez répandue 8c confinée



                                                                     

La a. VIL. en p. 1X; a;
r qui ne garantifient’rri le corps nila pua. V.

mnème par des relations , entre autres dans les
(Lettres Édifiantes, qu’une préparation emmielle
pour labelle porcelaine; confilloit à enterrer le
’mélan e des matériaux , ou lapâte faire , a: à.
la lamât ainfifous terre des efpaces de temps très
.confidérables :.on a dit même que le pet: l’en-
aterroit’fouvent pour (es enfants.

i Il cil certain qu’il y a une difl’e’rence très fen-

Zfible entre une pâte nouvellement faire , 8c celle
.quil’efl depuis fis mois ou un an : il cil: certain
que l’eau qu’elle contient encore, 8L qui confli-
tue fou état de mollefiè , y CXClEC,;3VCC l’aide du

temps 8c d’un peu de chaleur , 8L même fans 211-,
tre chaleur que celle, de l’atmofphere , une ef-
Vpece de fermentation qui atténue 8c lie encore
davantage les principes [pathiques se argilleux de
Japeornpoliripn. Lapâte qui a (obi cette prépa.-
vrarion’, contraâe une odeur fétide 8c de putrés
faâion ,- 8: une couleur noirâtre ferle , qui le

ndiilîpe au feu; elle cil: alors plus douce au tou-
æher 8c infiniment plus liantes: plus longue pour
;me fervir du terme , fous la main de l’ouvrier.

Une femblable tradition peut fort bien avoir
fait écrire. à Pline cette phrafe, humanm palan:
fab terni caler: denfari , qui rappelle parfaite»-
’ ment cette partie du procédé de la porcelaine.

Quant à l’explication que vous donnez avec
.M. Mariette,:de cette même plurale, par laquelle
vous entendezvla cuite de la porcelaine , dans des
fourneaux faits de terre , ou placés fous terre :
je ne crois pas que ce foi: le feus le plus naturel:
.de ce pellage , quoiqu’il y ait des poteries corna
anuries, gameuse nuai cuites 8.: arguées que. la,

. 1V



                                                                     

416 Drs? Br ensAr’rïsJÏ-
a. deur, a: aveclefquels une femme n!

porcelaine, qu’on cuit dans des fourneaux ainfi

placés fous terre. .Mais voici un procédé qui pourroit remplie

auflî le feus de Pline. n - -La faïance vernie , a: à plus forte raifon la
porcelaine ne fe tuilent pas à feu nud , comme I
les poteries ordinaires: on en lace toutes les
picots dans des étuis de terre par aitement cuite ,
qu’on appellcgaxttes ou cafetier , dans lefque’lleo
la porcelaine c renEermée, en forte qu’elle y
eflà l’abri du contait de la cendre, 8e même
jufqu’à un certain point, de la fumée; ces ga-
(me! [ont entêtement difpofées les unes fur les
autres en colonnes , 8c lattées parfaitement en-

femble. rQuoi qu’il en foi: , de ces deux rocédés: il
en: toujours hors de doute que le p i a edePline
indique vifiblement la porcelaine : il ’a décrite
d’après une tradition vague, commehtant d’au-
tres , mais il n’en dit pas moins la chofe. Quant
au verre blanc ou laiteux , qu’on a cru reconnaî-
tre dans le pallhge de Pline , cela n’y tellemble
en rien : les vafes faits ainfi de ces gira-fol , ont
touiorirs l’apparence du verre; ils [ont infini-
ment tranfparents , ce qui étoit déja un défaut
des surfis murrhins , dont parle Pline , comme
c’en cil: un aujourd’hui pour la porcelaine an-
cienne , a: pour celle de nos jours. Le giraofol cil
peu fujet aux taches 8c aux bouillons , au lieu
que ce défaut n’efi que trop commun fur la por-
celainezenlin, ce que Pline dit des couleurs ap- t
plique’es.fur ces vafes , ne convient nullement à
ceux faits de verre blanc ou coloré z 8c 1:39.03



                                                                     

Liv. Vll.-CHAP. IX. 417
sa pourroit, fans mentir , affurer qu’elle

mains qui avoient l’art de la verrerie 8C celui des
émaux , ne s’y feroient jamais trompés. » -

La couleur pourpre qui, au rapport de Pline’,’
ajoutoit tant à l’éclat des vafi; murrhins , par
les nuances différentes avec lefquclles elle y étoit
appliquée , me paroit bien rare , lur-tout fur la
belle porcelaine , connue aujourd’hui fous le ti-
tre d’ancien Chine ou du Japon.

Je fais qu’il y a des vafes , 8c j’en ai vus qui
n’avoient que cette couleur :. ils étoient truités ,
c’efl à-dire que la couverte étoit craquelée: la.
couleur ourpre étoit fondue dans la couverte ,
elle n’y toit pas égale par-tout; mais ces varié-
tés ne tenoient oint à l’art , elles dépendoient
uniquement du eu qui avoit frappé fur certaines
parties plus que fur d’autres. Comme je n’ai ja-
mais eu de ces vafes brifés à madifpofitîon , j’ai
peule longtemps , 8c cela d’a rès le ton maigre

e la couleur même , qu’elle toit faire avec la
manganefe , ou quelque mélange d’autres cou-
leurs , 8c non avec l’or; mais j’ai eu depuis un
Véritable émail pourpre fait pour appliquer en
couleur fur la porcelaine , a: venant de la Chine,
fous le nom de Lion-ge. Cet émail cil fait avec
l’or; je l’en ai retiré par le moyen de l’eau r6-

gale , 8L reprécipité de nouveau en pourpre de
Camus. C’efl avec cet émail que font faires tou-
tes les fleurs 8c fleurons pourpres qu’on voir fur
la porcelaine la plus commune qui nous vient
aujourd’hui. Mais , quoiqueje n’aiejamais vu,
que je facho , de femblables fleurs fur de la belle-
8C de l’ancienne porcelaine a cependant , d’après
le rapport de Pline , d’après les vafes f’flfi’lfllés
dont j’ai parlé , a d’après l’émail en]: j’ai entre
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sa n’ell pas nue. Nous faifons venir , il

.les mains , 6c dont on peint la porcelaine com-
mune à Kanton , je ne doute qas que les Chinois
n’en-(lent dé’a , dans les temps plus reculés , l’art

de tiret aulli de l’or le pourpre de Camus , a: de
l’appliëuer fur la porcelaine.

A 1’ gard de ces derniers mots qui terminent
la defcriptionde Pline; aligna Cf m odore com-
mendatio (fi , ils peuventïfervit encore à faire re-
connoîtte la porcelaine de Chine. Les vafes des
jChinois , fur-tout ceux qui ne (ont pas dellinés
à l’ufage de la table , 8c qui ne ferment que d’or-

nements , (ont communémerr tous parfumés.
les Chinois font un grand ufage des parfums;
ils parfument jufqu’aux marchandifcs qu’ils en-
voient en Europe : la porcelaine elle-même garde
ces. odeurs avec opiniâtreté J’ai un grand vali:

fait chez M. le Comte de Lauraguais en.Janvicr
17W, dans lequel on mit, pendant un mais,

run paquet de quelques grains de mufc 5 ce vafe
«en conferire encore tellementl’odeur, qu’on craint
’même aujourd’hui d’en approcher de tropvprès.

Quant a l’ancienneté de la porcelaine , j’ai un
zpetit fragment d’unepartie de la figure d’une Di-
vinité , que M. le Comte de Caylus avoit parmi

«les débris de vafes Égyptiens , St Qu’il m’avoir

donné à examiner 5 il le foupçonuoit être de la
porcelaine , 8: c’en cil en effet. M. le.Comte de
»Caylus étoit sûrkle la légitimité de ce morceau a;

:ainfi nous pouvons le regarder comme une reuve
-de l’ancienneté se de l’origine de la perce aines,
que le commerce prenoit alors à la Chine pour
la porter en’Egypte 8c dans une grandepartie de
d’Afie. comme il l’en tire a: la tranfporte anjou.

cîhuidanstout l’univers f9. V
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a grands frais , ces étoffes de pays inia.

. Je finirai cette note par une conjecture fur
d’origine du mot mufle , Saumaife dit que les
Latins s’en fervoient autrefois pour défigner la
nâcrc de perle. il ajoute que le terme de pipérin;
employé par Arrieu , dans (on Périple de la mer
.Eryrhre’e , cit latin. V iderurauzcm marra vox latin
.114 pro gemma antiquitus ufiuparijifira. Nam gafi-
jl’m .Aruqrzo in Periplo maris Etirhtæi , cfl Lui-
.num. Voy. Saumaife ,- dans (a note fur l’roperce,,
lib. 4,6141, 5,1!0]: 16, edit. varior. Amflcl, 163°,

Pour moi, je crois au contraire que le mot
-murr.x ou mum’na , flapie ou floppée , dont les Grecs
.&les Latins fe font lervis pour déligner les vajès
.murrhins , cil oriental. Le nom meure de l’isle
ou ces vafes le fabriquoient, rend cette conjec-

mure fort vraifemblable. On fait aquel point les
:Grecs ont dénaturé tous les mots qu’ils ont un.
,pruntés des Peuples de l’Orient , parriculiére.
rment ceux des Princes , des villes , des fleuves ,
des nations, 8: en général tous les noms pro-

.pres. Onpeut même dire qu’ils les ont fallifiés
par: point de les rendre méconnoilïables pour ceux
.Aqui n’onrpas fait une étude profonde du génie
[particulier de ces langues , 8c de l’hiîtoire de ces
:temps anciens. Les Romains , imitateurs 5c co-
quilles fidcles des Grecs , comme ceuxoci l’étoient
:des Orientaux , ont fuivi au: égard leur exem-
finie. Mais ici du moins l’altération n’a pas été

confidérable, ni le changement difficile : en ef-
fet du mottmaun’,qui , felon Kempfer , .eflJe
imam oriental de cette isle , a celui de marra; mar-
,na ou munira , d’où les Grecs onbfait piégèrent:
.mèél’m ,«on -voit que la différence n’efl- pas très

Lienfiblcmâc gu’iln’a pas. faufilâtes une grande

, 4 Yl r

f; f



                                                                     

au) Drs Bassin-r3:
a: connus même au commerce , afin que

violence au terme original pour le faire paire:
dans les lanpues grecque 8L latine , 8: lui donner
la terminailîm, 8c , pour ainfi dire ,- l’organi-
farion particuliere à chacune de ces deux langues.
Suivant cette conjecture , les Romains aurone
appellé vafes murrhins , vafa murrhine, les valet
de porcelaine qui fe labri noient dans l’isle Mau-
zi ,ou fi l’on veut, les va es de l’isle Mauri, com-.
me nous difons aujourd’hui de: vafes de Chine
ou du Japon’ Je fais qu’en général les étymoloa

gies reKemblent un peu aux nuées , dans lef-
quelles on voit tout ce qu’on veut; mais il faut
pourtant avouer qu’il en en dont on ne peut rai-
fonnablement coutelier la certitude. Celle que
jepropofe me paroit d’autant plus naturelle, que
le mot murrhine n’a été connu a Rome qu’avec
la choie même qu’il délignoit , f carien: vifloria
primùm in urbain Murrhina invexit. ) ac n’en
ne le trouve dans aucun Auteur antérieur à a dé-
faite de Mithridate , 8c aux viâoires de Pompée

dans l’Orient. V l AVoilà ce que j’avois à dire [in les surfé: mura
filins , dont Séneque parle encore dans les Leo-
tres r19 8c il). Je prie le Leâeur d’ercufer la
longueur de cette note : la mariere étoit fi obf-
cure , fi cuticule 8c fi intéreflànte pour l’hiftoire
des Arts, que j’ai cru devoir l’écl-aircir, foit par
des recherches exilâtes , 8: par des Faits qui, rap-
prochés les uns des autres , Fe prétent un jour
mutuel (flanque 4111:1 ex al’io clarcfiit ) foit par i
les lumieres plus sûres encore , qu’un ami a bien
voulu me communiquer. Je fais que plufieurs
Auteurs ont nié que’les- anciens aient en la con-
seilleuse de la porcelaines mais les mon: in
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I. r v.,Vll. C a A r. IX. un
a nos femmes n’aient rien de plus à

lefquelles ils le fondent , ne (ont pas plus foliées
que celles du P. Hatdonin.

D’ailleurs le témoignage de Kempfer cl! fi foui
mel, qu’ona lieu d’être étonné du filence que

ceux ni fputiennenr l’opinion contraire , gar-
dent ur louvra e de ce voyageur, [oit que ,
par une mauvai e foi dont il n’y a que trop d’e-
xemples , ils l’aient fait a deEein g [oit plutôt,
comme j’aime à le penfer, qu’ils en aient en
elfe: ignoré l’exillence. Mais , fans infillzer da-
vantage fur l’autorité de cet habile Obferva-
,teur , qui [uniroit feule pour décider la quef-
tion : pourquoi les Savants modernes qui ont
adopté à cet égard le fenriment du P. Hardouin ,
n’ont-ils jamais tenté d’expli uer le palTage de
Pline , 8: d’indiquer une autre ubllance’ uclcon-
que, à laquelle toutes les parties de fa efcrip-
mon pulleur s’appliquer nuai enfilement , 8c con-
venir anils-bien n’a la porcelaine; c’eli: cepen-
dant ce qu’il en: fallu faire pour .afl-oiblirv la
preuve zoo Fournit ce palfage en faveur de l’an-
ciennet dela porcelaine chez les Romains. rob.
ferverai de plus que , pour entendre la defcsip-
filon de Pline , ainfi que beaucoup d’autres eni-
droitsllu même Auteur ,.il ne fuffit pas feule-
ment de bien l’avoir le latin , 8: d’être même un
excellent critique , il faut’eneore avoir des con-
noiflances allez étendues de plulieurs Cciencesl,
8L du manuel articulier de certains arts. Sana
ces feeoutsjl e impollible d’expliquer une foule
de palTages , dont le vrai feus dépend de l’intel-
ligence des matieres qui y (ont traitées. Plurarà
que avoue que la connoilÏance des faits avoit
plus contribué à lui laite entendre les ternies à
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a, montrer en fecret à leurs amants (7)4,
«sa qu’en. publlca tous lesscltoyens. I

la langue latine , que ces termes ne lui avoiem
aéré utiles pour entendre les faits : ceux qui ont
le plus étudié Pline , 8: la langue dans la elle

vil aiécrit, doivent-dire à peu-près la même c ore,
:s’ilsveulent être de bonne foi. En elfet la plupart
«des pallages les plus difficiles de cet Auteur, font
pertainementceux qui (ont relatifs aux Sciences,
aux Arts 8c aux Métiers; 84 les Savantsqui en
ont déja éclairci quelques-uns , y font mais:
parvenus par une connoilfance étendue 8c pro-
fonde du latin , que par celleldes chofes dont
.Plinea voulu parler. ils ont entendu , comme
’Plutarque , les mors par les faits , bien plus que
les faits par les mots. Er c’eli la, puifqu’il faut le
«lire , .une des raifons pour lefquelles une bonne
traduéiion de Pline ne peut jamais être l’ouvrage
«d’un [cul-homme , j’ajouterais prefque , ni même
d’un [cul fiecle. On peut faire acer égarddes ten-
1atives plus ou moinsheureufes , 8c ces efforts le.
sont toujours louables , 8c peuvent même être uti-
L-les 5 mais les grandes diiiieultés , celles qui ten-
dent la leflute de Pline fi énible , &dontla (clu-
«tien importe le plus, c’eli du temps , du hafatd ,
:caufc qui agit fans celle , I ac fur-tout des travaux
Îfuccellifs 8c réunis des Phyficiens , des Chymille’s,

«les. Naturalilles’ 8c des hommes très profonds
Palans la.connoiKance du manuel des Arts ,- qu’il
Haut enattendte.l’écclaircilfement. la

- h ’(7) On trouvé la même pcufée exprimée un peu
Jdi’lféremmenr dans les (ioutrIochfcs de Séncque le

au; lnfclites ancillarum page: [450mm , dit il,
sur «daignerait; : agie-parfiicaajfiz .: .ra 317111.54:
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CHAPITREX.
A venu c a , a quoi fonges tu? com-
bien de chofes , par la cherté defquel-
les tu lailles vaincre l’or qui t’ell fi
cher! tous les objets que je viens de
citer, font plus honorés à: plus pté-
cieux que lui..Mais je veux palier en
revue tes tre’fors , ces lingots de l’un
8C de l’autre métal , qui éblouiflen-t
nette cupidité..Hélasllarerre, en ex-
.pofant à fa furface les produélions
utiles à l’homme , avoit caché ces mi-

néraux , les avoit enfouis dans fou
fein : prévoyant tous les maux qu’a-
meneroit [leur découverte, elle s’é-

tait, pour ainli dite, couchée par-
dellus de tout (on poids. levois lofer
fortir des mèmes fouterrains d’où l’on
tire l’or 8c l’argent , afin que leslhom-
mes enlient à la fois des inllrumenns
8c des motifs.pour s’entt’e’gorger. En:

cote. ces métaux ont-ils quelque con-
fiüance , &l’ame peut le lainer preu-

.» (arpon uxorirfiu plus marina qun’m quillât! alie-
[aux paragrinujlgue ngnuvcrit. jExcerpt.;x’.11b. a,

Wravegfideclamat. .17. ’ . .
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au

sa

sa

sa

sa

sa

dre par les yeux: mais que lignifient;
ces titres , ces contrats , ces billets ,
vains fantômes de la richeITe , ombres
illufoires qu’enfanta l’avarice, pour
féduire des aines avides de chimetes;
Que font les intérêts , les livres de dé-
penfe , les ufures , linon des aliments
pour la cupidité humaine, cherchés
hors de la nature même P 8c je me
plaindrois de ce que la Nature n’a pas
enfoncé plus avant l’argent 8c l’or;
de ce qu’elle ne lesa as furchatge’s
d’un poids impoflible à foulever P Eh!
ne nous relieroit-il pas ces tablettes ,
ces calculs, le temps devenu un objet
de. trafic , ces extorlion-s fanglantes de
l’ufute, ces fléaux volontaires nés de

nos pro tes conftitu-tions, des objets
fans-réa ité, invifibles 8c impalpables,
ces rêves affreux de l’avarice toujours
indigente? O malheureux l’homme
qui fe réjouit â la vue de fou valis

n terrier , de ces efpaCes immenfes cul.
rivés par des infortunés à la chaîne;
de ces troupeaux dont les pâturages
occupent des Provinces 8e des Royau:
mes; de ces efclaves plus nombreux
que des Nations paillai: tes gaie ces rédie

ces particuliers qui fumaillent en
étendue les villes les plus dormantes"!
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Quand il aura bien confidéré tous ces
objets entre lefquels fes richefles font:
Barrage’es; quand fa. vanité fe fera v

ien repue de ce fpeâacle,en com-
parant ce qu’il poffede avec ce anil
defire , il fe trouvera pauvre. Lai cz-
moi libre ; rendez-moi mes richeflës :
mon empire efi immenfe 85 tranquille;
cjefi: l’empire de la flagelle. Si je fuis
maître de tous les biens , c’efl: puces:
que je les abandonne aux antres cc.

antassentv

voa

CHAPITRE x1.
A u s sr ,Céfar offrant un jour à Démë-’

trins deux cenrsfeflerces , celui-ci les rep
fufa en fourianr , ne jugeant pas même la
fomme allez forte pour fe glorifier de
[on refus. Grands Dieux! c’éroir s’y pren-

dre bien baŒemenr , pour honorer,ou
çprrompre ce grand homme. Je lui dois
le témoignage de lui avoir entendu dire
nn’mor fublime. Surpris de la folie de
,Caligula,quis’éroir flatté de le gagner
à fi bon marché; s’il avoit au l’envie. de
m’e’prouver , dit il, ce n’eût pas Été "ce

de tout fait Empire. - ’
93
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0 N ne u r donc faire des dans guiage. -
quoiÊue tout lui appartiennesbien que
tout ont commun entre amis , rien n em-
pêche non. plus qu’on ne paille donner
filon ami. La communauté entre amis
m’en pas comme entre des amades. qui
ont chacun leur parr (lutin-ite ; mais corn- A
âne entre un peré 8’: miènietè qui ayant
deux enfants , n’ont pas chacun le leur , -
mais en ont deuxchacun. En premièrlicu,
je pourrois répondre à quicon ne oferoit
:réclamer avec moi ce droit eifoeiéuéa
qu’il n’y a rien de’çommun entre nous.

Pourquoi ? Bell que la communauté n’a
glieutqu’entre les (ages g qui feuls Con-
meilleur l’amitié: les autres ne font pas
plus des amis que des allocie’s. En fecond
lieu , le-mot communpeur s’entendre de
flaplufieursmanieres. Par exemple , les qua-
xorie bancs des Chevaliers Romains leur
appartiennent âïtous (x) : néanmoins la

A (i) Dans les amphithearresâclieuxlde lacéra»
des, les Chevaliers Romains avoient ’guarom:

bancs. V, A (



                                                                     

o.

. L1 v. VIL Cru». XII. 47.7
flac: que j’occupe m’efl propr e; 8c fi je
* a cede , quoique je ne cede qu’une
choie commune , je fuis cenfé faire un
don. Il y a des choies dgnr on n’efi mai;
ne qu’à de certaines conditions: ma place *
entre les Chevaliers m’appartient; mais
Ijéjne puis ni la vendre, ni la louer , ni
vl’habiter : je n’ai le droit que d’y voir le

Efpeétacle. Je ne mentirai donc pas fi je
.dis que j’ai ma place entre les Cheva-
liers: mais li je viens au théatre , 8c que
tous les bancs foient remplis, il fera vrai
juridiquement que j’ai une place , ayant
le droit de m’aflèoir entre les Cheva-
liers , 8: que je n’enai pas , puifque tou-

. ares les places font prifes par des perlon-
;nes qui ont ’le même droit que mon

Il en cil de même entre amis : tout
’eli commun enrr’eux; mais la propriété

iéfide fpécialement dans celui qui efi
en pollefiion ; a; l’on ne peut en ufer
11ans fou aveu. Vous vous mocquez- ,. diras.»
têon :fi les biens de mon ami fontâ moi,
je puis les vendre. Vous ne le pouvez
pas , comme vous ne pouvez’pas vendre
les places de Chevaliers , qu01que com-.-
munes entre vous &les autres Cheva-
liers. De ce que vous ne pouvez ni ven-
aire, ni confirmer, ni dénaturer unerchofe,
au ne s’enfuir pas qu’elle me vous apparq
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tienne point : vous n’en êtes pas moins
maître , pour l’être à de certaines condi-
tions. J ’ai reçu, mais d’autres ont’reçtt

comme mon. . . . . .

CHAPITRE XIII.
Po U a ne pas vous retenir plus longa
temps , le bienfait même ne peut s’accroî-
tre; mais la’matiere du bienfait efi: fuf-
ceptible d’augmentation. Les marques
exterieures de bienveillance peuvent fe
multiplier à l’infini -, comme les emballie-

mentsôc les rranfports des amants, qui
font des démonûration’s , 8c non de
nouveaux degrés d’amour. La uellion

ui fe préfente à la fuite de ce] e-ci, a.
déja étéé uifée dans les livres précédents;

nous ne erons ici que la toucher légère-
ment : on peut y appliquer les arguments
déjà employés pour d’autres objets. On

demande fi celui qui a tout fait pour ac-
quitter un bienfait, l’a réellement acquit-
te. La preuve qu’il n’ell: pas quitte ,dit-
on , c’eft qu’il a tout fait pour l’être. Il en:

donc évident u’il n’a pas fait. ce qu’il

n’a pas eu occaclion de faire : ainfi un dé-
biteur n’efl; pas quitte en vers (on créatif
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der, quoiqu’il ait cherché par tout de
Quoi le rembourrer, s’il n’a pas trouvé
la femme. ll y a des engagements qui exia
peut un paiement pofitif; d’autres où
es tentatives riennentlieu de paiement.

Un Médecin a rempli (on devoir , quand
il a tout fait pour guérir fonmalade:
malgré la condamnation d’un acculé ,
l’Orateur a fait ce qu’on attendoit de Ton

éloquence , quand il en a mis toutes les
reflources en ufage : on loue un Général

c d’armée, même après fa défaire, uand
il a montré fa prudence , (on aétivite, fou
courage: de même, l’obligé a tout fait
pour s’acquitter; votre bonheur l’en a
empêché; vous n’avez eu aucun revers
qui mît à l’épreuve la fincérité de Ion

attachement. Vous étiez riche , ilne pou-
voit vous donner ; vous vous ortiez bien,
il n’a pu vous affilier; vousétlez heureux ,
il n’a pu vous recourir : il s’cli acquitté ,

quoique votre bienfait ne vous loir pas
rentré. D’ailleurs , un homme qui a toua
jours été attentifâ épier le moment de la
reconnoiflïmce , la p us fait par [es foins
8: fa vigilance, que celui qui s’ell acquitté

[ut le champ.
85’.
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CHAPITRE’XIV.’

y L A comparaifon du débiteur a qui il ne
fuflit pas d’avoir cherché de l’argent, s’ils

ne tembourfe , n’ell’ pas julie. D’un côté ,

l’on a toujours en tête un créancier inflexi-
ble qui tient compte de tous les jours à ’
de’l’autre , un bienfaiteur fenlible , qui;
témoin de vos démarches, de votre em-
prellement, de votre inquiétude, vous
dit : celiez de vous tourmenter; vous.
avez fait tout ce qui étoit en vous ’; c’ell:
m’outrager , de croire que j’en exige da-

vantage z je fuis pleinement convaincu
de vos fenriments.

Mais , dit-on , que diriez-vous de plus .
li celui qu’on a obligé , s’étoit réellement

acquitté? il n’y* a donc pas de différence

entre celui qui rend le bienfait , 8c celui:
qui ne le rend pas? Dites ’lutôttli l’o-
bligé avoit oublié le bienliiit reçu , s’il
n’avoit’pas même tenté’d’être recannoif-

faut, tout le monde conviendroit qu’il
ne s’el’c pas ac nitré :il s’agit ici d’un hom-

mequi s’elE atigué nuit 8: jour, qui a
renoncé à tout autre devoir pour remplit
Celui la; qui s’efl toujours tenu fur les
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gardes, de peut de laillet échap et l’oc-
calion. Mettrez-vous donc dans il même
dalle celui ,ui a négligé tonales foinsde
la reconnoil’l’ance», 8: celui dont elle a été

l’occupation la plus chete Pl il y a de l’in-
jullice à exiger de moi la réalité , quand
vous voyez que l’intention ne. me man-
que pas; Parlons une fuppolition. Vous
avez etc pris par des pirateszpour em-
prunter de l’argent, je mets mes biens en
gage; je m’embarque au milieu de l’hiver;
je cotoie des rivages infel’tés. par des bri-
gands 5, j’affronte tous les péri s auxquels
expole la mer même dans e calme 5 après
avoir traverfé des folitudes immenles
pour trouver des pirates que tout le mon-
de fait; j’arrive enfin , 8: l’on m’apprend

qu’un autre vous a racheté: nierez-vous
que je me fois acquitté? li je perds dans
un naufrage l’argent que j’avois amal’lé

pqut votre délivrance ; li je tombe moi-
meme dans les fers que je vermis vous
ôter, ne me regarderez-vous pas comme
quitte envers vous ? Les Athéniens dort-a
notent le nom de Tyrannicides à Harmo-
dius 8: a Arillogiton 51a mainde Mucius ,

i confumée fur le bralier d’un ennemi, fut
oculée. avoit tué Porl’enna. La. vertu aux
prifes avec la Fortune , n’a jamais en be».
foin pour briller , d’exécutetfos projets»
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Je trouve plus de mérite à celui qui a
pourfuivi l’occalion fugitive , 8c cherché
fans relâche de nouveaux moyens de réa
moigner la gratitude, qu’à celui que la.
premiere occalion a rendu reconnoilfant
fans fatigue de la part.

n’CHAPITRE XV.
» M A! s, dit-on , vous avez reçu deux

choies; vous avez éprouvé de la bienveil-
lance, 8c reçu un don réel: vous devez
donc aulii deux cliofes.Vous pourriez faire
cette objeétion à. qui n’auront eu qu’une
volonté oilive 5 mais non pasâ celuidont
la volonté a été accompagnée de tous les

efforts &qui n’a rien omi - il a fatisfait
aux deux chofes , autant qsiiîl dépendoit
de lui. D’ailleurs , il ne faut pas toujours I
comparer les chofes numériquement;

quelquefois une feule en vaut d’eux: ,ainli
je paye en bonnevolonré, en clifpolition
à m’acquitter. Si le cœur, fans la c ofe, ne
(alii: pas pour être reconnoill’a nt , perlon-
ne ne l’efl envers les Dieux auxquels on
ne donne quede la volonté. C’ell , dites-
vous , qu’on ne peut leur donner autre
chofe.Eh bien :fi je ne puis. faire plus

pour
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pour mon bienfaiteur , pourquoi ne m’ac-
qunterois je pas envers un homme , com-
me je m’acquitte envers les Dieux.

. J VWCHAPITRE XVI-
SI pourtant vous me demandez mon
avis; firvous’ voulez l’avoir ma décilion:

je veux que l’un le cro’ye paié, 8: que
l’autre ne le cro’ye pûSllbél’é’; que l’un

affranchille, 8: que l’autre relie dans les
fers ;vqi1e l’un dife j’ai reçu , a: l’autre je

dois encore. Dans toute efpece de quel:
tien ’,fnous-deVons- avoir en vue le bien
public. 1l fantinrerdire aux ingrats tout
fuhterfuge, tous les. prétextes dont ils
pourroient colorer leur mauvaife volon-
té. J’ai tout fait. Ehvbien: faites encore.
Croyez vous que nos ancêtres frillent
aflez’infenfés pour ne pas fentit l’injufiice

de mettre dansrla mêmecla’fle le débia
teurqui a dépenfé’au’ jeu du en débau-

ches l’argont’qu’ilavoitzemptunré , Bacc-

lui qui a perdu par un incendie , par un
vol; oupar quelqu’aurre accident fâcheux,
le bien d’autrui avecv’lenfienêd’cependant

ils n’ont vouluirë’c’evoir aucune circule,
Âfimd’apprendte-aux hommes â remplir ,

Tome III.
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avant tout, leurs’engagements. Il valoit
mieux , en effet, refufer l’excufe légitime
d’un petit nombre d’innocents , que de
mettre tous les coupables dans le cas d’en
chercher de mauvaifes.

Vous avez tout fait pour vous acquit-
ter: c’ell allez pour votre bienfaiteur ,
mais c’eli trop peuvpour vous. ll feroit in-
digne de votre reconnoill’ance , s’il comp-

tort pour rien des effortslpémbles contrn
nus : vous êtes Ingrat , 1 , lorfqu’rl prend p
en paiement votre bonne volonté ,y vous
ne reliez fou débiteur , par la raifon mê-
me qu’il vous tient quitte. Ne vous auto-
rifez pas de cette quittance; n’en cher-
chez pas moins l’occalion (de reliituer’:
rendez à l’un fon bienfait , parcequ’il
le redemande; a l’autre , parcequ’il vous
en tient quitte; à celui-ci , parcequ’il en
méchant; a celui-là , parcequ’il. ne l’efi:

pas.
.1 Ne prenez donc pas pour vous la quef-
mon fuivante: Si un bienfait qu’on a reçu
d’un homme lorfqu’il étoit vertueux, on
doit le lui rendre,,quand ilcell’e de l’être

pour devenir vicieux? Vous lui rendriez
un dépôt u’il vous auroit confié étant fa-

geA; vous payeriez fa créance, quand
meme Il devrendroit méchant : pour uoi
n’en feroit-il pas de même du ion ait PA r
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lion changement autorife- t-il le votre. S’il
vous avoit obligé en bonne (anté, vous
croiriez vous quitte îarcequ’il feroit ma- -
lade P au contraire , ’ètat de foiblefTe de
votre ami ne rendroit-il pas votre recon-
npiflËmce plusnécelraire? Hé bien , celui-
ci a l’ame malade : il faut l’affifier, le fup-
porter. La folie efl une maladie de l’ame t
mais je crois âne ont rendre la chefs
plus claire , il au: aire une difiinétion.

b î
CHAPITRE XVII..

Ir. y a des bienfaits de deux efpeces : les
uns que le [age feul peut faire é rouver
au feul fage; ce (ont là les bienfaits vé.
ritables 8: parfaits: les autres [ont des
bienfaits communs 85 vulgaires , dont
nous avons établi un commerce entrai
nous autresinfenfés. Nul doute ne ceux-
ci ne doivent être ac nitrés, (ludique foi:
le bienfaiteur, fût-il un homicide, un
voleur, un adultere. Les crimes font du
refonde la loi: un juge ef’t plus propre à

les punit qu’un in rat. Si votre bienfai-
teurefl méchant , i ne faut pas au?! vous
rende tel. Je jetterai au méchant on bien-
fait à la tète; je le rendrai à l’homme de

T i]
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bien :. à l’un , parceque je fuis fon débic
reur; a l’autre, pour ceflet de l’être.

CHAPITRE XV’III.

QUA in à la feconde efpece de bien-
faits , il y a plus de contefiation , parceque
fi je n’ai pu recevoir qu’à titre de fige , il
ne peut reprendre non plus qu’au même
titre. Quand je lui rendrois [on bienfait ,
il lui eft im oflible de le recevoir; il n’en
eût plus fu ceptible; il ne poflede plus
l’art d’en ufer g c’en comme fi vous me

difiez de renvoyer la balle à un manchot.
Il eût fou de donner à un homme ce qu’il

ne peut recevoir. Pour commencer par I
où vous finiWez, je ne lui donnerai as
ce qu’il ne pourra recevoir; mais je ui
rendrai , quand même il feroit incapable *
de recevorrzje ne puis l’obliger, s’il ne re-
çoit; mais je puis m’acquitrer, feulement
en rendant. Il ne pourra faire ufage de
ma ’refiitution? c’eft [on affaite : la faute

viendra de lui, 86 non de moi.

Q
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- îCHAPITRE XIX.
RENDRE , dit- on , c’efl remettre la choie
entre les mains de quelqu’un qui peut la.
recevoir. Si vous deviez du vin à une per-
forme , 86 qu’elle le repandît à travers un
tamis ou un crible, croiriez-vous l’avoir
rendu 5 ou plutôt, confentiriez-vous :i’
rendre une chofe qui, au moyen de la
reilitution , feroit perdue 85 pour l’un 86
pour l’autre ? Je réponds que rendre, c’eft

donner la chofe à fou maître , quand il
la veut :voila tout ce uc j’ai a faire. Que

, la chofe qu’il a reçue e moi, lui telle ;
c’efl: une autre aflaire : je ne fuis point fou
tuteur, mais fon débiteur ; il vaut encore
mieux que la choie foi: perdue pour lui ,
que retenue par moi. erendrai à mon
creancxer ce que je lui dors , dût- il fur-le-
chzlmp le porter au marché :je ne nierai

as moins, quand même il traæfiireroit
Ëcréance à une femme adultere ,ou laif-
feroit tomber l’argent de (a robe à mefure
qu’il le recevroit. Je fuis tenu de rendre
la Ibmme , 86 non de veiller à fa confer-
vation : c’efl: le bienfait reçu, 8c non le
bienfait rendu que je dois. conferver.

- - T
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Tant qu’il relie en moiomême, je veux
qu’il fait intact : mais il faut le rendre a
la fommation du bienfaiteur , dût-il lui
échapper des mains. Je m’acquitterai avec
l’homme de bien , quand il conviendra;
avec le méchant , quand il l’exigera.

Mais, (linon , vous ne pouvez lui ren-
dre fou bienfait tel que vous l’avez reçu 3
c’eft un fage ui a reçu, c’efl: à un fou que

vous rendez. e rends comme il eut rece-
voir z file bienfait a perdu de l’ivaleur ,
ce n’eût pas ma faute , mais la fienne. Je
lui rends ce que j’ai reçu; a: s’il revient à
réfipifcence , je rendrai comme j’ai reçu:
tant qu’il en: dans la claffe des méchants ,

je ne tends que comme il peut recevoir.
Mais , dit-on, s’il n’efi pas feulement

devenu méchant , fi c’elt un monflre de
cruauté, un Apollodore , un Phalaris ,
vous croiriez-vous encore obligé de lui
rendre (on bienfait? La nature du fage
ne comporte pas un changement aufli
complet : quelque perverti qu’on le fup-
pofe , ilconferve toujours dans fes vices
des traces de fou. ancienne vertu. Cette
vertu a beau s’éteindre , les traces qu’elle

imprime dansl’ame font trop profondes ,
pour pouvoir être effacées par aucun charia
gement. Les bêtes fauves élevées parmi
nous , quand elles s’échappent dans les
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bois , ’y confervent toujours quelque
chofe de leur premiere douceur: elles tien-
nent le milieu entre les animaux domefo
tiques 84 les bêtes vraiment farouches
qui n’ont jamais fubi le joug de l’homme.

On ne parvientjamais au comble de la
méchanceté ,quand on a été une fois attao

thé à la Sagefle t la teinte cit trop forte
pour ouvoirdifparoître entic’rement,ou
rendie une autre couleurs En fecond

lieu, je vous demanderai s’il n’efl que
cruel, ou fi c’efi un fléau public. Vous le
comparez a un Apollodore , à un Phala-
riszs’il leur reffemble, je me hâterai de
lui rendre fou bienfait, pour n’avoir plus
rien à démêler avec lui : fi nonofeulement
il aime le fang, mais s’en abreuve; fi fa
cruauté infatiable fe repaît du fupplice
des hommes de tout âge; fi fa barbarie
n’efi point excitée par la coleta , mais par
le feul plaifir du carnage; s’il égorge les
fils fousles yeux deleurs eres;fi non’con-
tenr d’une fim ’ smortgif’em loie les tor-

tures , 8c non culement fait râler, mais
rôtir fes malheureufes viâimes; fifon pa-
lais cit toujours arrofé d’un fang nouveau ,
c’eft trop peu de ne pas lui rendre fou
bienfait : tous les liens qui m’attachoient
à lui ,il les a brifés avec ceux de la fociété
humaine : fi après m’avoir rendu. fervice ,’

T iv
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il portoit les’armes contre ma patrie, fa
bienfaifance feroit anéantie , 8c je ne
pourrois fans crime être reconneilfiut. S’il
n’attaque pas ma patrie , mais s’il opprime
la fienne; fi lamant en paix mes concin
toyens, il tourmente les fiais , cette dé-
pravation tranche encore les nœuds qui
nous lioient; il ne m’en ePr pas moins
odieux, pour n’être pas mon ennemi:
mon premier devoir a pour objetle genre
humain par, préférence a un feul homme.

CHAPITRE. XX.
in: M o r N s , quoiqueÎ libre envers
lui, du. moment où foulant aux pieds
routejuliice,.il-a empêché qu’on pût être

injufle à fonn égard , voici la regle que je
fuivrai. Si mon bienfait ne peutni luirion-
net plus de forces contre le genre humain,
ni affermir celles qu’ils; °, fi ma reflitutiou
n’en-traîne pas la perte ublique ,je m’ac-.
quitterai: ’e fauverai l’ânefilsen bas âge a

quel tort ait un pareil fervice’aux viéti-
mes de la cruauté? mais je ,ne;lui donne-
rai pas d’argent pour foudoyer fes fatelliq
tes. S’il defire du marbre , des étoffes , ôter.

ces infirumentsdu luxe ne font de "matai
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performe :mais je ne lui fournirai pas
d’armes 8c de foldats. S’il demande comt-
me un grand préfent, des comédiens , des
concubines, je les lui’offrirai de grand
cœur; puifl’ent-ils adoucir fa férocité! Je

ne voudrois lui envoyer ni triremes , ni
vaiffaux de guerre; mais je lui dennerai
des navires de parade ou d’agrément. Si
fa famé eh entièrement défefpérée , du

même’coup je rendrai fervice au monde
86 à lui. Le trépas cit un remede pour des
caraéteres relsque le lien; il ne refie plus
qu’à mourir, à qui ne peut plus revenir à

lui même.
Cependant une méchanceté de cette

efpece efi peu commune : c’eü un phénoa
mene aufli rare-que les abîmes qui s’ou-
vrent dans la» terre , 8c que les feux qui.
s’élancent des cavités de la mer. Laiflons-

la donc, 85 arlons des vices qui nous:
déplaifent, ans exciter de l’horreur. Je
m’acquitterai envers ces méchants qu’on:

trouve en touslieux , 8c qui ne font re-
doutables qu’aux individus. Il ne fana
pas que-la méchanceté d’autrui tourne à;

mon profit :r ce tu ne m’appartient-pas
doit retourner a on maître , vertueux- ont
vicieux , peu m’importe; je m’en: accu-

peroisrs’ilzs’agifioit- d’un préfeft, 8: nom

’ - v:
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d’une refiitution. Voici un trait d’hifloire
qui revrent a notre fujet. ’

L hCHAPITRE XXI.
Un Pythagoricieu avoit acheté d’un con.
donnier, une chauffure de peu de valeur
fans avoir d’argent fur lui. Au bout de
quelques jours , il revient a la boutique

ut payer: il la trouve fermée; il frappe
goplufieurs reprifes. Vous rdez votre

me, lui dit un voifin: ce ui que vous;
cherchez eft mort 8c réduit en cendres:
il eh trifle pour nous de perdre pour tour-
jours nos amis; mais nullement ou:
vous qui favez; qu’ils doivent renaitre a
il fe mocquoit de la Métempfycofe Py-
thagorique. Notre Philofophe remporta
de grand cœur fes trois ou quatre deniers,
les faifant fonne: de temps en temps t,
mais s’étanra perçudu plaifirqueluicau-
foi: ce gain fiirtuit , il fe reprocha cette
joie fecretre qu’il éprouvoit en fe voyant
difpenfé-de payer :il retourne donc à la
même boutique , en difant 5 il vit our
toi , paye ra dette. Alors à travers la tinte
(le la. porte , il fit entrer les quatre deniers

l
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dansla boutique pour fe punir de fa cupi-.
drré , &lpournepas s’accoutumer au bien
d’autrui.

C’HfAPITRE XXII.

C H a n c a r z à qui payer" vos dettes ;.
86 (i performe ne demande, fommezo
vous vous-même. Que votre bienfaiteur
foit homme de bien ou méchant , peu
vous importe; vous n’avez qu’a le paye:
85 l’accufer..Songez à voslzde-voirs refpec-a
tifs; l’oubli lui eft prefcrit,f& à vous la:
mémoire. Cependant quand nous recom-
maudonsau bienfaiteur d’oublier fes fer.
vices, on auroit tort de croire’que nous-
voulons effacer de fou aine le fouvenir
des aùions les plus honnêtes. Nos pré-
eeptesfont quelquefois outrés pour qu’on:
les .re’duife à leur jufle. étendue..En difanr.
qu’il endoit’perdrele fouveuir ,nousem-
tendons-qu’il ne doitvpas les publier, s’en.
"marrée parlai (le rendre importun, En
effet, il y a des gens qui vont raconter
dans tous les-cerclesie bienqu’ils onrpùï
faire: ils en parlent àjeun g ils levvdifent. l
dans l’ivraie; ils l”evpublientauxiincon-
nus pilule. confientaz leursëramis. Pour; *
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réprimer ces fouvenirs trop; fréquents fié

voifius du reproche , nousavons tefcric
l’oubli au bienfaiteur z lui prefcure plus
qu’il ne pouvoit , c’étoit lui confeiller de

fetaire. - ’ . z"; : ’Î’: .

MCHAPITRE .XXII:I..
QUAND on fe défie, des gens à qui l’on
donne un ordre, on exige lusequ’i’l ne
faut, afin d’obtenir ce qu’il aut: L’hyperà

bole , par fon exagération ,’ fe’ propofe de
conduire au vrai, en alla’ntauydelà. Ainii

celui qui demandoit des chevaux plus
blancs que la neige , à plus rapides que les
vents (II), demandoit une choie impofli.
ble, pour donner l’idée- d’ une choie polli-
ble’, 8c celuiqni a. dit d’unhomme, qu’il

étoit plus immobile qu’un rocher, G plus
yiolmt qu’un torrent (z) , ne s’efl’pas flatté -

de t-fuader qu’un homme fût aufli im-
mobile qu’tur rocher: l’hyperbole ne inart-
-que pas autant alconfiance, que l’audace:
telleafli’tme ce qui efflincroyablc ’, peut

’ parvenir a ce qui elt’ croyable. I

(-) Quipcandpte nives anuitent ,cudibutauras.

Yin. Ancidrlib. in, urf: 841.

(a) Hit immobilier (tourais, unitariennes. 2 i
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v Ainfi , quand nous dirons que le bien-h

fauteur doit oublie: [on bienfait , nous.
voulons indi net qdildoitfaite comme
s’il l’avoir ou lié ; qu’il ne doit pas raif-

fer voir qu’il s’en fouvient , ni le [me
bl’ie’f. Quand nous. défendons de rede-
irlandai- les Bienfàïrs , nous ne préten-
dons pas faire une tegle générale: il y a
des méchants qui iont belâinkde [omma-
tien Lô: des gens de bien quiAont befoîn
d’être-avertis. Pourquoi ne pas indiquer
l’ocicafioniâ celui, qui l’ignore? pourquoi

ne lui pas découvrir mes befoius , pour
le [ailler fe prévaloir de fou ignorance , fi
elle eü feinte , ou la déplorer , fi elle cf!
véritable .7 ll faut, quelquefois avertir,
mais. avec modeflie ; l’avertifl’ement ne
doit être ni une demande formelle , ni

une formulation, ’

,
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C HAP’I.’F XXIV..

Sc c a A-T a dit unrjour à l’es amislaflem-
blés; j’aurois-acheté un manteau, fi j’a-Î

irois eude l’argent: c’étoit ne demander
a; perronne- envavertilïant tout le monde ::
on le difpura. l’honneur de lui faire’ce:

réfent; En. eEet,c’étoit donner peur à;
gocrate : mais c’étoir beaucoup d’être
l’homme dont Socrate confentiroit à re-
vÇevoir gil ne pou-voit faire unireprochc-
plus doux. 1’ aurois acheté un manteau ,jz’ ’

j’avais en de l’argent. A rès cette décla-

ration , l’on avoitbeau e hâter ,ou don-
noit toujours trop tard 5 Socrate avoit été:
dans le befoina C’ellpour prévenir lar
dureté des fommarions , que nous de:
fendons . de. rappelle: les bienfaits-mous;
ne prérenflons pas qu’on ne le fafle jam
mais , mais qu’onle faite fobremenu

me
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CHAPITRE XXV.
A n ms r r l? x» a prenant un jour plaifir il
refpirer des parfums , s’écria : maudits
fuient les efféminés qui ont fait décrier
des fenfations fi douces. On peut dire
de même , maudits (oienttles exagéra-
teurs de leurs bienfaits , qui ont anéanti.
une chofe aufli douce que les avertilfe-
ments encre amis. Pour moi. j’uferai des
droits de l’amitié : je. rappellerai mes -
bienfaits à celui. de qui j’en aurois voulu
obtenir; il regardera comme un feconcl a
bienfait le pouvoir de s’acquitter. Je ne
dirai jamais , pas même dans la colere ,
fie vous ai reçu , lorfque la mer vous avoit
jetté tout nud fur-le rivage ; j’aieu la folie.

de part-ager mon Empire avec vous (l)-
Ce n’efl pas une avertiliement’, mais une
injure; c’eft rendre (es bienfaitsodieux à.
8! l’in ratitude ,ou légitime ou agréable..
Il [niât de rappeliez. des fervices-avec;

(t) . .. . . Eicâumlittore,egentem
Excepi, a: tçgni denier): in parte bravi. n

Vus. Æncid. [15.44.1415 in, 5M
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modeflie ou bienveillance , 8c de dire-
avec le Poète: Si j’ai eu le bonheur Je
vousfirvir , vous avq éprouvé quelques
douceurs de ma par: (2.); Par-là; vous le
forcerez à dire de fou côté , comment ne
m’aurîez - vous pas rendu fervice E vous
m’avez recueilli dans mon naufrage,lorf-
que je manquois de tout.

CHAPITRE XXVI.
M A r s , dîtes vous, l’esavi’s ne fervent V -

de rien : j’ai obligé un ingrat, mes fer-
vices font oubliés , que dois je faire?
Vous me propofez une queliion très im-
portante , 8: parlaquellejl convient-Ide
finir ce Traités: Comment doit - on fe con-
duire avec les. ingrats? Tram uillement ,.
nec-douceur, avec grandeur dame. Quel:
que infenfible ,Iquelque ingra u’onfoii:
à votre égard, ne perdez parle plaifir
aïe-vous avezveu àfaire du bien 3 que le

i pinne vous arrache pas le defir d’avoir:

(a) si bene quid clerc ruerai, fuit aurtibî quidam

malte meum. .. ., . ., . a
- 1m. ma: Hit 4,,ucrfi 517.3er
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tefufé; ne dans (on malheur même vo-
tre bienfait ait pour vous des charmes :
ne vous re entez pas même dans le mo-
ment de l’ingratitude; 8c l’ingrat fe re-
pentira toure fa vie: n’allez pas vous in-
digner,comme s’il s’a illoit d’une chofe

extraordinaire; vous Ëevriez plutôt être
étonné, fi elle n’arrivait pas. L’un el’c

détourné de la reconnoillance par la fa-
tigue , l’autre par la ’de’penfe; celui-ci
par le danger ,celui là par une mauvaif’e
tonte ;il craint, en s’acquittant, de pa-

roître avoir reçu; l’un enfin par l’ignoa

rance de fes devoirs , l’autre par fa pa-
refl’e , un autre par fes occupations. Con-
fidêrez que les paflions des hommes font
toujours affamées. Serez-vous furpris que
performe ne rende , quand performe
ne croit avoir allez repu P Citez-moi un
homme dont l’ame ait allez de confif-
tauce pour devenir dépolitaire d’un bien-
fait. La débauche ren l’un infenfé 5 l’au.

tre efl l’efclave de fou ventre ; cel-uici
ne s’occupe que du gain , 8: confidere
moins les moyens que la fomrne; celui.
là eût tourmenté par l’envie , ou aveuglé

par une ambition ca able de le précipi-
ter au milieu des épees : joignez-y l’en-
goutdiffement d’une ame ufée par l’âge ,
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ou l’état rout,coutraire d’un cœur fans
ceil’e agité , toujours en proie à de nou-

veaux orages. Joignez - y la trop limite
opinion de foi , cette enflure , cette in;
folence excitée même par les vices les
plus propres à. faire méprifer. Que dirai-
je de l’obllination dans les entreprifes
criminelles, de la légèreté qui voltige
a: fe orte [ans celle ailleurs l Ajouter:
enfin altémérité’impc’tueufe , la peurqui

court-aille toujours très mal, mille erreurs
gui nous entraînent; l’audace que mon-
trent quelquefois les plus lâches , la dif-
corde qui trouble les amis , 86 fur-tout
la difpofition générale à compter fur les;
chofes les plus incertaines; à e dégoûter;
de celles qu’on poliade. a defirer celles;
qu’on n’a jamais pu fe flutter d’obtenir. l

me
. de»

fila,
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CHAPITRE xxvn.’

Au MILIEG de tant de pallions tur-
bulentes , vous cherchez la bonne foi
qui efl: la plus calme de toutes les vertus
Si vous voulez vous former le tableau

’ véritable de notre vie , vous vous te ré-
fenterez l’image d’une ville pr’rfe d’a aut,

dans laquelle, fans égard pour la pudeur
84 la droiture , on ne prend confeil que

I de la force : l’on a donné le fignal du
défordre, on emploie le fer 8: le feu 5 les
crimes font délivrés du frein des Lois;
8: la Religion même qui dans la guerre
cil la fauve-garde des fuppliants, n’ell:
plus un rempart contre l’ardeur du bu-
rin. L’un fc jette fut le bien des particu-
liers, l’autre fur les tréfors ublics 3 celui-
ci fur le facré, celui r là ur le profane.
On enfonce, on brife, on s’élance , non
content d’un pariage trop étroit , on ren-
verfe tous les obliacles ,8: c’el’t par la ’
dellruôtion qu’on marche au gain. Celui-
ci pille fans homicide, celui - la porte
dans les mains des dépouilles fanglan-
tes à il n’efl: performe qui n’emporte ce i
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qui appartient à d’autres. Telle en l’a;
vidite’ du genre humain entier: 8C VOUS
méconnoilTez le fort général,au point-
de chercher quelqu’un qui tende , parmi
tant de gens qui ravitÏent ! Si vous êtes

«indigné qu’ily ait [des ingrats , foyez le
donc qu’il y ait des débauchés , des ava-

tes , des impudiques , des malades dont
.les traits. (ont défigurés , des vieillards
devenus pâles. Sans doute l’ingratitude
.eli un vice affreux , intolérable ,deflruc-
’rtifde la fociéte’ , propre à brifer les liens

de la concorde qui l’ert d’appui à notre

sfoiblefle: mais elle cil fi commune ,r que
celui qui’s’en plaint n’en cil paslui-même

exempt.

(pub
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CHAPITRE XXVIII.
F A r r a s votre examen ; voyez fi vous
vous êtes acquitté envers tous vos bien-
faiteurs; fi auprès de vous aucun fervice
ne s’ell perdu; fi le fouvenir de tous les
bienfaits que vous avez reçus vous ac-
compagne fans celle : vous verrez les fer-
vices tendus à votre enfance , oubliés
avant l’adolefcence , 8: ceux de votre
jeunelle, ne point aller’fjufqu’au déclin
de l’âge. Il y a des bien airs qu’on laifl’e

égarer , d’autres qu’on rejette loin de foi,
quelques uns qui s’éloignent infenfibleo
ment de notre vue ,quelques autres dont
nous détournons les yeux avec horreur.
Je ne vous fais pas un crime d’une foi-
bleŒe naturelle ; mais votre mémoire cil:
fragile , 8: ne peut fufiire à la multitude
des objets , elle perd à mefure qu’elle re-
çoit , 8c les nouvelles traces (ont toujours
au préjudice des anciennes. De là votre
peu d’attachement pour votre nourrice,
parceque le progrès de l’âge a reculé de
plus en plus l’es bienfaits : de la la dimi-
nution de votre refpeôt pour votre infli-
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tuteur. Enfin le de-lir d’obtenir le Confu-
lar ou le Sacerdoce , vous fait oublier les
Infra es qui vous ont procuré la Quer-
ture. entrez en vous-même,vous trou-
verez dans votre fein le vice dont vous
vous plaignez g il en général :votre cœ
1ere cil: injul’te,elle en déraifonnable:
faites lui grace pour l’obtenir. Peur-être
que vqtre indqlgence ramenera l’ingrat;
mais , acoup sur , vos reproches ne le ren4
riront pas meilleur: n’endurcill’ez pas fou

front 5 laiffenlui le peu de honte qui
lui relie :fouvent un reproche trop arti-
culé la fait totalement difparoître. On
ne craint point d’être ce qu’on cparoît:

un homme pris fur le fait par toute
pudeur.
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-: àCHAPITRE XXIX.
J’AI perdu , dites- vous, le fruit de
mon bienfait. Regardez-vous donc com-
me perdues les offrandes confacrées
aux Dieux P le bienfait en une ef-
pece de confécration ; il peut mal réuflir,
mais il n’en où pas moins bien placé.
Celui que nous avons obligé n’eût pas
tel-que nouscroyions. Hé bien ! foyons
tels que nous avons été; ne lui tellem-
blons pas: votre perte ne fe déclare
qu’aujourd’hui, mais elle el’t plus an-

cienne. La honte de l’ingratitude re-
tombe en partie fur le bienfaiteur. Se
plaindre de la perte d’un bienfait ,c’efl:
avouer qu’on l’avoir mal placé : plaidons

au dedans de nous - mêmes la caufe ide
l’ingrar; difons , c’eft peut-être impuif-
fance; c’efl: eut-être ignorance ; peut-
être étoit-il ifpofé a s’acquitter,avec du

rem s 8c de la atience. Un créancier.
prix ent’ôc mod ré tire parti d’un’mau-

vais payeur: faifons de même ; entrete-
’ nous l’attachement lorl’qu’il paroit lan-

guir. i ’

a
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I E.CHAPITRE XXX.’

Mou bienfait en perdu! Inl’en’fé , vous

ne connoifl’ez pas la date de voue perte;
c’ell’en donnant que vous avez perdu:
aujourd’hui Vous ne faites que vous en
appercevoir. Dans les cas,mêrme,les plus
défelpérés ,U-la modération cil avants:

geufe : les maladies de l’aine , comme
celles du corps , demandentl’d’ëtre trai-
tées avec douceur; l’impatience rompt les
fils que le temps eût déliés. Pourquoi ces
imprécations, ces plaintes ,âes injures
Vous brifez vous -,mêine es" chaînes;
vous l’affranchill’cz :du moment cuvons
publiez [on ingratitude, il ne vous doifi
plus rien., Pourquoi aigrir un homme
comblé de vos bienfaits P d’unami charia.
celant vousen faites-unjen’nemi déclaré; .

vosoutrages lui fervirontd’eitcufe’: il
trouvera’ldes gensqui’diront à Jegne fais
’ourquoi il n’a pu7 s’attarder. avec un

homme auquel il avoit tant d’obliga-
fions? ilv aquelque choie là-dellous. Les
informations font toujours au délavan-

rage
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rage du fupétieur; fa réputation en (ouf.
’fre toujours. On ne fe contente pas de
forger des menfonges légers : c’en la
groflie’reté même de la hénon, qui la rend

plus croyable. -

CHAPITRE: XXXI.:
Ir. a sr bien plus fage de conferver rott-
:jou’rsA à l’ingrat l’apparence de l’amitié;

ou meme l’amitié , s’il revient au vertu.
’La perfévérance dans la bout-é triomphe
des méchants. Où en l’homme allez in-
.fenlible , allez ennemi de toute Vertu,
. ni ne chérifle au longue une bienfai-
’Pance qui réfille même à l’outrage? l’irn’o

punité de l’ingratitude devient une obli. A
garion de plus. Mais ne perdez pointde
vue le modele’qîëvous devez fuivre’.

On n’avpas reconnu mes fervices 5 que
ferai-je 2 Ce que font les Dieux , auteurs
de tous les biens, qui commencent par
nous accorder des bienfaits à notre infn,
86 qui continuent , malgré norre ingra-
titude z quelques hommes les mirent de

négligence , d’autres d’injultice un anar

Tome III. ’ . V ’ ’



                                                                     

458 Drs BllflîAITs.
tre les bannit hors de les mondes , leur
interdit la lumiere du jour , les condamne
à l’inertie 8: au défœuvrement: lefoleil

qui Partage le temps en heures de repos
6c de travail , qui nous fauve dela conv
fufion d’une nuit éternelle, qui re le
l’année par fou cours , qui conferve e:
corps, qui fait germer les femences 86
mûrir les fruits -; quelques Philofophes
le regardent comme un rocher , comme
un amas fortuit de flammes , comme tout
autre choie qu’un Dieu. Néanmoins fem-
biables à des peres tendres quilourient
en voyant la coleta de leurs enfants , les
Dieux ne «(leur d’entaller leurs bien-
faits fur ceux mêmes qui en méconnoifo
fent les auteurs; ils répartilïent égaleà
ment leurs dans fur les Peuples 8: les
Nations : doués de la feule uiflance de
faire (la bien , ils verfent topos les

luies fut la terre , ils- agitent a mer par
e rouffle des vents , ils indiquent le

temps par le cours des alites , ils adou-
cillent la rigueur des hivers 8: des étés
par les haleines des-zéphire , ilscontem-
ylem d’un œil ferem Sc propice les: égr-
remen ts des mortels infortunés. lmrtonsw
les:faifons du bien, quoique nous en
oyons louvent fait en vain: obligeons
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d’autres hommes, obligeons ceux mê-
me: qui ont étouffé nos bienfaits. l L’é-
eroulement d’une maifon n’empêche pas
d’en bâtir une autre : quand la Hamme a.
confume’ nos demeures , nous jettons de
nouvelles fondations fur le retreinhen- .
core échauffé: des villes plufieurs fois
englouties font rebâties fur le même em-
placement. Tant l’homme a de peine à
perdre toute efpe’rance l Une inertie gé- n
nérale régneroit fur la terre 86 les eaux ,
li les mauvais fuccès n’étoient fuivis de
nouvelles tentatives.

.2;CHAPITRE XXXll.
Ir. en in rat. Eh bien l ce n’en Pas à moi
à qui il ait tort , c’cft à lui-meme. J’ai

joui de mon bienfaitænle faifant; fou
ingratitude , au lieu de me décourager ,
fera un nouvel aiguillon pour moi: r
veux regagner fur d’aurres bienfaits ce

ne j’ai perdu fur celui ci ;ie lui en ferai
Pentir de nouveaux à lui-même: [embla-
ble a un bon laboureur , à force de foins
et de culture , je formonterai la flérilité
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du terreih. Mon bienfait en: perdu pour
moi; et lui il elÏ perdu pour les bien-
faits. La grandeurd’ame ne canine-pas
à donner 8e à perdre, niaisa perdre 86 à

donner. I - - 4-

tfoâfierùq Volume.


